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Les  premières  années  de  fon  enfance  furent 
trts-nég'ieées.  Son  père  ,  vieux  militaire  ,  plus 
curieux  d'avoir  un  fils  fort  ôc  robuile  que  fa- 
vant ,  s'occupa  plus  à  lui  former  le  corps  que 
l'efprit.  A  peine  le  jeune  Bourfauît  favok  il 
lire  Ôc  écrire  ,  qu^nd  dans  fa  quinzième  année 
il  quitta  fa  province  pour  venir  à  Paris.  Un 
long  féjour  dans  cette  capitale  ,  fi  dangereux 
quelquefois  pour  les  peiionr.es  de  fon  âge  , 
loin  de  lui  être  funefte  ,  lui  fournit  mille 
moyens  de  coiriger  les  défauts  de  fon  e'duca- 
tien  paternelle  &  de  ^éveiopp^.r  le  germe  de 
Tes  talens»  Il  étoit  né  avec  une  mémoire  pro- 
digieufe  ->  une  vivacité  d  efprit  étonnante  ÔC 
un  goût  extraordinaire  pour  l'étude. 

Aidé  de  ces  difpofirions  heureufes  ,  &  de 
la  leclure  des  ouvrages  qui  commençoient  à 
paroître  en  France,  il  rit  des  progrès  rapides 
dans  la  c©nnoiirf.nce  des  belles-lettres,  £t  ne 
urda  point  à  tenir  un  rang  honorable  parmi 
les*  beaux  efprits  du  iiécle  de  Louis  XIV.  Vef- 
fai  de  Tes  forces  ne  fut  pas  heureux.  11  eut 
l'Imprudence  de  critiquer  {''Ecole  des  Femmes 
dans  fa  comédie  intitulée  :  le  Portrait  du 
Peintre  9  ou  la  Contre-cntique  de  V Ecole  des 
femmes  ,  qu'il  fit  jouer  en  166$,  fur  le 
théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Molière  lui 
répondit  la  même  année  d'une  maniera  très- 
vive  &  très-piquante  dans  fon  impromptu  de 
Ver/ailles,  f  feene  $  ).  Boileau  prit  de  là  occa- 
sion de  le  draper  dans  fes  Satyres ,  &  de  le 
confondre  avec  les  écrivains  infortuné*  qu'il 
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îmmoloït  au  ridicule.  Quelque  redoutable  que 
fut  le  faryrique  ,  Bourfault  ne  craignit  point 
de  lui  ripofbr  par  fa  Satyre  des  Satyres  , 
comédie  qui  ne  fut  qu'imprimée  ,  parce  que 
Boileau  eut  le  crédit  d'en  faire  défendre  lat 
repréfentation  par  un  arrêt  du  Parlement  ;  pe- 
titefTe  (Vciprh  incroyable  dans  un  auflî  grand 
homme. 

Bour  ault  fe  vengea  quelques  années  après 
beaucoup  p'us  noblement.  11  apprend  que  Boi- 
leau eft  aux  eanx  de  Bourbon  &  qu'il  manque 
d'argent,  Aulïi-tot  il  va  le  trouver,  lui  fait 
accepter  une  bourfe  de  aoo  louis  ,  en  lui  en 
offrant  davantage  s'il  en  a  befoin.  Ce  généreux 
procédé  défarme  le  fatyrique  ;  il  embraffe  for* 
ennemi  &  lui  jure  une  amitié  étemelle.  11 
tint  parole  6c  changea  le  vers  où  il  l'avait 
maltraité. 

L'affaire  que  Bourfault  eut  avec  des  moines 
ne  fe  termina  pas  fi  heureusement.  C'eit  une 
çfrece  de  gens  qu'on  n'cffenfe  pas  impunément 
quand  ils  ont  du  crédit,  il  faifait  par  ordre 
de  la  cour  quelques  gazettes  en  vers  enjoué* 
que  Louis  XIV  lifoit  toute  ?  les  femaines.  Une 
femaine  s'étant  trouvée  ffcérile  en  nouvelles  , 
Bourfault  s'en  plaignit  à  la  table  du  duc  de 
Guife.  Ce  prince  s'offrit  à  lui  donner  un  fujet 
qui  le  dédommageât  de  cette  difette.  C'étoit 
vnç  aventure  arrivée  dans  fon  voi Image  chez 
une  célèbre  brodeufe  ,  où  1rs  Capucins  du 
Marais  faifoient  broder  un  Saint  François.  La 
voici  en  peu  de  mots. 
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L'ouvrage  preffant  ,  !e  [facrifbin  fort  une 
après  dînée  pour  aller  voir  s'il  avançoit.  A 
peine  le  bon  père  eft-il  chez  la  brodeufe  qu'il 
lent  les  vapeurs  de  fon  frugal  repas  lui  monter 
à  ld  tête  ek  s'endort  profondément  le  vifage 
appuyé  fur  le  mérier  ,  où  il  regardoit  travail- 
ler, Le  hazard  veut  que  fa  longue  barbe  fe 
trouve  placée  précifément  au  bas  du  menton 
du  Séraphique  patriarche  qu'on  achevait.  La 
brodeufe  aufli  maligne  qu'adroite  ne  perd  pas 
de  tems  :  elle  fe  hâte  d'ajufler  cette  barbe  au 
faint  menton.  Quelques  coups  d'aiguille  en 
font  l'affaire.  Après  avoir  bkn  ronflé  ,  fom- 
meilié  ,  le  Capucin  fe  réveil' e  ,  &c  ne  revient 
point  de  fa  farprife  ,  lorfqu'H  fe  voit  pris  par 
im  endroit  vénérable.  11  pefte  ,  iL  jure  ,  il 
crie  à  la  profanation  ,  au  iacrilege  ,  &  me- 
nace la  brodeufe  de  toute  l'indignation  du  cou- 
vent. C'étoit  une  de  ces  femmes  qui  n<*  s'épou- 
vantent pas  du  bruit.  La  colère  du  révérend  > 
loin  de  l'intimider  la  fait  rire  aux  éclats.  Elle 
lui  demande  s'il  ne  doit  pas  s'eitimer  heureux 
de  donner  fa  barbe  à  Saint  François  ,  Ôc  finît 
par  la  lui  rendre. 

Tel  eft  le  canevas  fur  lequel  Bourfauit  com- 
.pofa  la  plus  piquante  de  fes  gazettes.  Louis 
XIV  en  rît  beaucoup  ainfi  que  Marie-Thcrefe. 
Le  confetfeur  de  cette  prîncefTe  ,  Cor.delier 
efpagnol  qui  n'emendoit  pas  raiilerie  f  r  la 
barbe  de  les  frères  l?s  Capucins ,  fit  un  crime 
à  la  Reine  d'avoir  approuve  cette  innocente 
plaifanterie  ,  ôc  l'obligea  d'en  demander  a,u 
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Roi  une  punition  exemplaire.  Louis  KlV  s'a* 
mufa  d'abord  de  ce  vain  ferupu'e  ,  mais  voyant 
la  Reine  prendre  la  chofe  au  férieùx  ,  il  la 
laifTa  maîtrefTe  de  faire  ce  qu'elle  voudroit. 
Elle  lui  fit  ôter  une  penfion  de  deux  mille 
livres  que  le  Roi  lui  avoit  accordée  ?  ordonna 
qu'on  le  mît  à  la  baftiile  pour  lui  apprendre  à 
être  moins  cavalier  avec  les  Saints  6c  les 
Moines.  Les  ordres  ne  furent  exécutés  qu'en 
partie.  La  protection  du  prince  de  Condé  le 
fauva  de  la  baftiile;  mais  fa  penfîon  fut  fupw 
primée  fan*  retour  ;  tant  il  eft  vrai  que  rien 
71'eft  plus  dangereux  qu'un  cagot  puiffant- 

Bourfault  mourut  à  Mont-Luçon  ,  en  Bour- 
bonnols  ,  îe  ijf  feptembre  I701.  Il  a  beau- 
coup écrit  en  vers  &  en  profe  ôc  avec  fuccès» 
quoiqu'il  nyait  jamais  fu  que  fa  langue  mater- 
nelle, Qu'on  ofe  foutenir  après  cela  qu'il  eit 
impofTîble  de  bien  écrite  en  Français,  quand 
on  ne  pofTecie  pas  le  Grec  &  le  Latin.  Il  efl 
vrai  que  Bourfault  ne  peut  être  comparé  aux 
Molière  ,  aux  Regnard  ;  maïs  quelques-unes  de 
fes  comédies  offrent  des  traits  que  ces  grands 
maîtres  n'euflent  pas  dé  fa  voués»  Il  n'y  a  qu'à 
lire  Efope  à  la  ville  ,  Efope  à  la  cour  pour 
s'en  convaincre.  Ces  deux  pièces  confervées 
au  théâtre  font  encore  applaudies  ,  6c  îe  feront 
tant  qu'il  y  aura  du  bon  goût  en  France. 

Saptofe  ^ft  fine  ck  fpirituelle  dans  fes  ro- 
mans qui  font  au  nombre  de  quatre  ,  faveir  5 
le  prince  de  Condé  3  dent  nous  donnons  ici 
l'analyfe  ;  le  marquis  de  Chavigny  \  Artemife 
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&  Poliandre  ;  ne  pas  Croire  ce  qifon  voit* 
Les  derniers  font  inférieurs  aux  deux  pre- 
miers. Nous  ne  parlerons  pas  du  mérite  de 
fon  ouvrage  intitulé  :  la  Véritable  étude  des 
Souverains  ,  imprimé  en  1C71.,  z/2-12,  nous 
ne  Pavons  point  lu.  II  plut  tant  à  Louis  XIV 
qu'il  le  nomma  fous  -  précepteur  du  Dauphin. 
Son  ignorance  du  Latin  l'empêcha  de  remplir 
ime  fonction  û  honorable  :.  le  fameux  Huet  ., 
éyêque  d'Avranches  ,.  fut  choifî  pour  le  rem- 
placer. 

On  a  encore  de  lui  un  recueil  de  Lettres  , 
de  Fables ,  de  Contes  ,  où  Ton  trouve  beaucoup 
d'efprit  Se  degalcré  ,  rémoîn  cette  épigramme. 

Dans  une  officîalné 

Ces  jours  paffts  une   foubrete  , 
Paflàblement  belle  Se  bien  faite 
Et  d'une  robufte  faittéj 
/vec  la  bienféance   ayant  fait  plein  divorce  > 
Dît  qu'un  vieux  médecin  l'avoir  prife  par  forcer 
Qu'il  fallok  ou  le  pendre  r  ou  qu'il  fui  fon  mari. 
Eh  !  comment  ,  dit  le  Juge  ,  a  t'il  pu  vous  y 

prendre  ? 
yous  êtes  vigoureufe  ,  il  fallait  vous  défendre  ; 
L'avoir  égratigné  ,  dévifagé ,   meurtri  : 

J'ai  ,-Monfîeur  ,  lui  répondit-elle  , 
Pe  la  force  quand  je  querelle  ; 
Mais  je  n'en  ai  point  quand  je  ri. 
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Le  Prince  DE  Condé  ,  Roman  hijïorique* 

Peu  de  perfonnes  fe  piquent  de  fidé- 
lité en  amour  j  plufieurs  même  fe  font 
un  mérite  de  fe  jouer  de  la  crédulité  des 
belles.  Le  galant  Ovide,  le  poète  de 
l'Amour,  dit  quelque  part  que  les  Dieux 
ne  font  que  rire  des  parjures  d'un  amant  : 
bien  des  femmes  ne  font  guère  plus  fe- 
veres.  On  trouve  tant  de  moyens  de  fe 
conioler  !  il  en  eft  cependant.-quon  n'a- 
bufe  pas  impunément  par  de  vaines  pro- 
méfies.  Le  prince  de  Condé  (c'eft  allez 
de  prononcer  ce  nom  pour  nommer  un 
grand  homme  )  en  fit  une  tnfte  expé- 
rience. 

Il  étoit  frère  puiné  d'Antoine  de  Bour- 
bon ,  Roi-  de  Navarre  &  pers  de  l'im- 
mortel Henri  IV.  Les  héros  n'ont  point 
d'enfance.  Louis  de  Condé  annonça  Ces 
fes  plus  tendres  années  tout  ce  qu'il  leroit 
un  jour.  Il  fignala  de  boane  heure  (à 
valeur  &  devint  l'égal  des  Généraux  les 
plus  expérimentés.  Mais  pourquoi  nous 
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<■  '  i.  .i  .  ...  ...  ■- ■ 

ëtendrions-nous  fur  fes  exploits?  Il  n'eft 
ici  queftion  qae  de  fes  amours  &  de  fes. 
malheurs* 

A  peine  eut-il  atteint  l'âge  de  dix-fept 
ans  ,  qu'on  lui  fit  époufer  Eléonor  de 
Roye,  d'une  famille  riche  &  diftinguée* 
Ce  mariage  ,  comme  tant  d'autres ,  fut 
contracté  par  intérêt.  Vous  jugez  bie» 
t^u'il  eut  le  même  fort.  Condé  n'eut  rien 
moins  qu'une  tendreiïe  exclufive  pour  fort 
époufe.  Son  cœur  s'accommodoit  mieux 
des  emportemens  de  l'amour  &  de  foa 
ivref^e  ,  que  des  plaifirs  tranquilles  de 
l'hymen.  D'ailleurs  i!  vivoit  dans  un  tems 
où  la  tendrefle  de  deux  époux  l'un  pour 
l'autre  étoit  prefque  un  ridicule.  Un 
homme  d'un  certain  rang  fe  croyoit  dés- 
honoré s'il  n'avoit  pas  une  maîtrefTe. 
L'exemple  du  voluptueux  François  pre- 
mier &  de  fon  fik  Henri  fécond  en  avoit 
pour  ainfi  dire  fait  une  loi ,  que  la  poli- 
tique de  Catherine  de  Médicis  ,  qui  ré- 
gnoit  alors  fous  le  nom  de  François  fé- 
cond fon  fils  y  fe  garda  bien  de  profcrire. 
Elle  aimoit  mieux  voir  les  feigneurs 
François  fe  jetter  dans  la  galanterie,  que 
fe  mêler  des  affaires  de  l'état-  La  volupté 


DES    ROMANS.  ix 

endort  le  courage  >  affoiblït  le  rcfïort  de 
Famé;  au  lieu  que  l'ambition  leur  donne 
une  nouvelle  énergie. 

De  toutes  les  beautés  que  la  R^ine  mère 
avoit  raffemblées  pour  compofer  fa  cour, 
une  fur-tout  étoit  remarquable.  Sa  grande 
jeuneffe  5  fon  efprit  &  fes  grâces  ne  lui 
ïaifloient  point  de  rivales.  C'étoit  la  fille 
du  maréchal  de  Saint  André.  La  voir  & 
l'aimer  éperdument  r  fut  pour  Condé  une 
feule  &  même  ehofe;  mais  le  défir  qu'il 
avoit  d'en  faire  la  conquête,  devint  bien 
plus  vif  encore  ,  quand  il  apprit  qu'elle; 
devoit  donner  fa  main  au  prince  de  Join- 
ville  ,  fils  aîné  du  duc  de  Guife  ,  ennemi 
mortel  des  Bourbons.  Quel  plaifir  pour 
lui  de  fatisfaire  à  la  fois  deux  paillons  fi 
chères  à  fon  coeur  ,  l'amour  &  la  ven- 
geance !  dès  ce  moment  fon  efprit  fut  en 
proie  aux  plus  vives  agitations.  Il  mit 
tout  en  œuvre  pour  fe  procurer  une  en- 
trevue avec  mademoifeUe  de  Saint- /Andréa 
Il  favoit  qu'elle  aimoit  les  fêtes;  il  lui  en; 
donna  une  magnifique  où  elle  ne  put  fe 
difpenfer  de  fe  trouver.  Elle  avoit  époufé 
la  haine  de  fa  famille  pour  les  Bourbons: 
à  peins  daigna-t-elle  jetter  un  regard  fur 
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lui.  Ces  dédains  loin  d'éteindre  les  feux 
du  prince  ,  augmentèrent  leur  activité. 
Il  ne  iavait  pas  qu'elle  n'étoit  plus  mai- 
trèfle  de  fou  cceur  -,  &  il  fe  perfuada  qu'une 
vertu  farouche  ,  qu'il  efpéroit  vaincre  ^ 
retardoit  fon  bonheur  :  vaine  &  charmante 
illufion  qu'une  étourderie  diflipa  fans 
retour. 

Un  foir  qu'ils  fe  trouvèrent  enfemble  au 
Louvre,  il  s  approcha  d'elle  pour  l'entre- 
tenir. Jamais  elle  n'avoit  paru  fi  belle.  On 
eût  dit  que  ce  jour  Venus  lui  avoit  donné 
fa 'ceinture.  Elle  étoit  vêtue  de  la  ma- 
nière la  plus  galante  ;  &  fes  yeux  plus 
tendres  que  feveres  ,  eulfent  infpiré  de 
l'amour  au  plus  infenfible  des  hommes, 
Condé  hors  de  lui-même  à  la  vue  de 
tant  de  charmes  ,  ne  put  s'empêcher  de 
lui  témoigner  l'impreftion  qu'ils  faifoient 
fur  fon  cœur,  Mademoifelle  de  Saint- 
André  irritée  de  cet  aveu,  dont  toute  autre 
eût  été  flattée ,  dédaigna  de  lui  répon- 
dre ,  le  quitta  brufquement ,  &  en  le  quit- 
tant, lai/Ta  tomber  de  fon  fein  un  papier 
que  le  prince  ramaiîa  fans  qu'elle  s'en  ap- 
perçût.  Quelle  fut  fa  furprife  quand  il  y 
lut  ces. mots: 
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*>  Ne  manquez  pas  de  vous  rendre  à 
33  une  heure  après  minuit  dans  la  cham- 
**  bre  des  métamorphofes.  Celle  où  nous 
33  paffames  la  dernière  nuit  ,  eft  trop  près 
33  de  l'appartement  des  Remes;  &  la  peur 
*>  que  j'eus  de  les  éveiller  ,  m'empêcha 
3*  de  goûter  un  plaifir  tranquille.  La 
yy  bonne  Lanouë,  dont  vous  connoifkz 
33  la  fidélité  9  aura  faln  de  tenir  la  porte 
33  ouverte  » 

Il  eft  plus  facile  d'imaginer  que  de  dé- 
crire fan  étonnement.  Ce  billet  fut  pour  lui 
un  coup  de  foudre. H  croyoit  avoir  adrefle 
fes  voeux  à  une  veftale^ovite  encore  dans 
les  myfteres  de  Cithere  ;  il  ignorait  fans 
doute  qu'une  belle  n'affiche  jamais  plus 
la  vertu,  que  quand  elle  en  enfreint  les, 
loix.  Condé  au  déféfpoir  d'avoir  un  riva! , 
voulut  le  connoître.  îl  fe  rend  donc  à 
minuit  à  la  charmbre  des  métamorphofes, 
fe  met  fous  le  lit  5  Fépée  à  la  main  ,  per» 
fuadé  qu'on  ne  l'iroit  pas  chercher  là.  Le 
Prince  avoit  encore  une  heure  à  attendre. 
C'étoit  beaucoup  trop  pour  fon  impa- 
tience. Peut  être  feroit-ce  le  moment  de 
faire  une  pompeufe  defeription  de  cette 
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chambre  des  métamorphofes  ,  d'en  dé- 
tailler toutes  les  beautés;  mais  le  ledeur 
trouvera  bon  que  je  n'en  fa(Fe  rien* 
L'heure  du  berger  arriva  enfin-  La  pre- 
mière voix  que  le  Prince  entendit  fut 
celle  de  mademoifelle  de  Saint  -  André- 
dont  il  ne  fut  pas  furpris  ;  mais  un  mo- 
ment après  il  en  ouit  une  qui  le  mortifia 
cruellement. 

François  fécond  étoït  dans  lage  de* 
défïrs  ,  &  fon  rang  ne  lui  laiflbit  que  la 
peine  de  les  faire  connoître.  Trop  heu- 
reufe  la  beauté  jugée  digne  de  partage* 
fes  plaifîrs  !  c'étoit  lui  qui  avoit  donné  ce 
rendez-vous  à  mademoifelle  de  Saint- 
André.  Cependant  le  prince  de  Condé 
ctoit  au  fupplice.  Il  craignit  que  fon  in- 
difcrétion  ne  lui  coûtât  la  vie.  Que  pen- 
fera  le  Roi  s'il  l'apperçoit  l'épée  nue,  tapi 
fous  fon  lit,  ainfi  qu'un  vil  affaiîln  ?  Croira- 
t'il  que  la  jaloufie  feule  l'a  conduit  à  cette 
démarche?  Pendant  qu'il  faifoit  ces  triftes 
réflexions,  on  deshabilloit  mademoifelle 
de  Saint- André.  En  un  inftant  elle  s'offrit 
à  fes  yeux  avides  dans  la  (implicite  de  la 
pâture*  Toute  pudeur  s'étoit  évanouie 
aux  approches  de  la  voluptés  Arrêtons 
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nous  &  laifîbns  au  pinceau  de  l'Albane  &c 
des  Caraches  le  foin  d*en  exprimer  da- 
vantage. Çandé  aîloit  être  témoin  de 
tout  fon  malheur  fans  une  allarme  qui 
obligea  le  Roi  &  mademoifelle  de  Saint- 
André  de  remettre  la  partie  à  une  autre? 
fois. 

La  Reine  Marie  Stuard ,  quiétoit  grofTe. 
de  trois  mois  ?  venoit  de  fe  trouver  mal* 
Le  bruit  s'en  répandit  en  un  moment 
dans  tous  les  quartiers  du  Louvre.  Un 
valet-de-chambre*  confident  des  amours, 
du  Roi ,  fut  l'en  avertir.  François  ,  à  qui 
tout  promettait  une  nuit  délicieufe  y  fe 
fâcha  de  ce  que  la  Reine  troubloit  ainfi 
fes  plaifirspar  de  fi  étranges  contre  tems* 
&  s'il  n'eût  pas  craint  d'être  furpris  avec 
mademoifelle  de  Saint- André  ,  il  eft  pro- 
bable qu'en  .pareille  circonftance  ,  il  ne 
fe  fût  fou  venu  que  de  fa  qualité  d'amant  : 
mais  la  bienféance ,  cette  fois ,  l'emporta 
fur  l'amour.  Condé  profita  du  défordre 
occafionné  par  cet  accident  pour  s'éva- 
der au  plus  vite,  &  jura  bien  que  de  fa 
vie  y  il  n'iroit  à  aucun  rendez-vous  fans 
y  être  invité.  Il  eut  dû  faire  un  autre 
ferment  j  il   fe.  fer  oit  épargaé  bien  des. 
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peines.  La  prudence  exigeoit  qu'il  ne 
parlât  point  de  fa  découverte;  mais  fon 
dépit  étoit  trop  violent  pour  fe  taire. 
Dès  le  lendemain  il  fit  part  de  cette  aven- 
ture à  qui  voulut  l'entendre;  &  afin  que 
mademoifelle  de  Saint-André  fçût  d'où 
partoit  le  coiip  ;  il  eut  la  hardielle  ,  ou 
plutôt  l'imprudence  de  lui  dire  que,  Ci 
le  public  étoit  inflruit  de  fes  amours  avec 
le  Roi  j  c'étoit  à  lui  qu'elle  en  étoit  re- 
devable ;  &  pour  rendre  fa  vengeance 
complette ,  il  ajouta  qu'il  Tavoit  vue  la 
nuit  dernière  dans  un  état  qui  ne  luilaif- 
foit  rien  à  défirer  pour  la  connoître  par- 
faitement. Ce  trait  fut  le  plus  fenfïble  à 
mademoifelle  de  Saint-  André*  Elle  étoit 
confufe  &  indignée,  tout  à  la  fois,  qu'un 
homme  poufsât  l'audace  juftpi*àlùi  avouer 
tous  fes  torts.  Condé  ire  fe  conduifoit  ainfi 
que  pour  s'en  faire  hair  autant  qu'il  avoit 
voulu  s'en  faire  aimer.  Jamais  deflein  n'eut 
un  fî  plein  fuccès. 

A  la  première  entrevue  que  mademoî- 
felle  de  Saint-André  eut  avec  le  Roi , 
la  perte  du  Prince  fut  réfolue  à  quelque 

Erix  que  ce  fût.  La  conjuration  d'Am- 
oife  qui   venoit   d'être   découverte   & 
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diffipée ,  parut  fournir  une  occafîon  fa- 
vorable de  le  perdre.  Condé  étoît  vio- 
lemment foupçonné  d'en  avoir  été  l'ame; 
mais  0:1  n'en  avoit  aucune  preuve,  N'im- 
poite  y  mademoifelle  de  Saint-André  pro- 
mit à  deux  conjurés  de  leur  faire  avoir 
leur  grâce  9  s'ils  vouloient  accufer  le 
Prince.  Que  ne  peut  point  fur  des  âmes 
viles  Tefpoir  d*é\iter^ne  mort  juftement 
méritée  I  les  deux  miférables  confenti- 
rent  à  tout ,  &  l'accuferent  du  crime  dont 
on  fouhaitoit  qu'il  tut  coupable»  Dès 
qu'ils  eurent  fait  leur  dépofition  &  qu'on 
n'eut  plus  befoin  de  leur  fcéîératefïè  > 
on  les  mafTacra  de  peur  qu'ils  ne  défa- 
vouafTent  ce  qu'ils  avoient  avoué  ^  récom- 
penfe  digne  de  leur  exécrable  forfait. 

Condé  ignorant  le  noir  complot  qui  (è 
tramoit  contre  lui  ,  reftoit  à  Amboife 
dans  la  plus  grande  fécurité.  Il  alloit  en 
être  la  vïdime^  lorfqu'il  reçut  pendant  la 
nuit  d'une  main  inconnue  5  un  billet  con- 
tenant ce  peu  de  mots; 

>*  Sauvez  vous  3  Monfeïgneur,  oxt 
53  vous  êtes  mort.  Je  ne  vous  en  puis 
v  dire  davantage.* 
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Le  Prince  qui  ne  fe  fentoit  pas  trop  in- 
nocent, ne  rêva  pas  à  ce  qu'il  avoit  à  faire. 
Il  fe  leva  précpitament  &  fortit  d'Am- 
boife  en  diligence.  Son  procès  étoit  fait  & 
fa  mort  inévitable  s'il  eut  été  pris;  mais 
le  voyant  maître  de  la  campagne  on  ië- 
folut  de  diiîî  r»uîer  ,  &  fa  perte  ne  fut  que 
difFéiée.  Au  fortir  d'Amboife,  Condé  fut 
à  Or!éar>s  ,  de  là  à  Châtillon,  féjour  du 
fameux  amiral  de  Coligni  ,  héros  aullî 
célèbre  par  fes  grandes  adions  que  par 
fes  malheurs.  Le  Prince  lui  montra  le 
billet  qui  venoit  de  lui  fauver  la  vie, 
&  lui  demanda  s'il  en  connoiflbit  l'écri- 
ture. L'amiral  lui  répondit  que  c'étoit  la 
maréchale  de  Saint  -  André  qui  l'avoit 
écrit.  Il  difoit  vrai.  Mademoifelle  de  Saint- 
André  avoit  inftruït  fon  père  de  tout, 
&  celui-ci  en  avoit  fait  part  à  fon  époufe. 
Condé  qui  croyoit  être  auffi  détefté  de 
la  miréchale  ,  que  de  fa  b-  île  fille  5  ne 
put  fe  perfuader  que  ce  billet  vînt  de 
fa  main. 

Cependant  le  tems  de  tenir  les  état? 
généraux  à  Orléans  approchoit.  On  avoit 
mandé  aux  princes  da  fang  &  à  tous  les 
officiers  de  la  couronne  de  s  y  trouver 
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fous  peine  d'être  déchus  de  leurs  dignités 
&  d'être  réputés  coupables.  Condé  peu 
revenu  encore  de  l'aHarme  qu'on  lui  avoit 
donnée  à  Amboife  ,  refufa  d'abord  d'y 
aller.  Le  Roi  de  Navarre  Ton  frère  8c 
l'amiral  deCoîigni  ^  le  préférant  fi  forte- 
ment de  changer  de  réfolution  ?  qu'il  con- 
fentit  à  les  accompagner.  A  peine  fut-il 
arrivé  à  Orléans  qu'on  l'arrêta  &  qu'on 
lui  fit  (on  procès ,  comme  principal  chef 
de  la  conjuration  d'Amboife.  Le  Roi  & 
mademoifelle  de  Saint-André  parlèrent  à 
fes  Juges  qui  ne  purent  dès-lors  le  trou- 
ver innocent.  Prefque  tous  fes  amis  l'aban- 
donnèrent :  il  étoit  malheureux,  ii  n'en 
fut  point  étonné;  mais  ce  qui  le  fufprit 
infiniment  fut  une  lettre  qu'un  de  (es 
gardes  lui  remit.  Elle  étoit  écrite  de  la 
même  main  que  le  billet  qui  le  fit  fauver 
d'Amboife.  Il  en  augura  bien  &  lut  avec 
précipitatiQn  ces  paroles  : 

»  Croyez-moi ,  Prince  ,  préparez  vous  à 
»  La  mort ,  auffi  bien  vous  £ed  t'il  mal  de 
»  Vous  défendre,  qui  veu:  vous  perdre  eft 
»  Ami  de  l'état.  On  ne  peut  rien  voir  d$ 
*  F  lus  coupable  c^ue  vous.  Ceux  qui 
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3»  Par  un  véritable  zèle  pour  le  Roi  , 
yy   Vous  ont  rendu  fi  criminel,  éroient 
y>   Honnêtes  gens  ,  &  incapables  d'être 
33  Subornés.  Je  prends  trop  d'intérêt 
»  A  tous  les  maux  que  vous  avez  faits 
y>   En  votre  vie  ,  pour  vouloir  vous  taire 
»  Que  l'arrêt  de  votre  mort  n'eft  plus 
»  Un  fî  grand  fecret.  Les  fcélérats  , 
»  Car  c'eft  ainfi  que  vous  nommés  ceux 
»  Qui  <"mt  ofé  vous  acrfufer  ,  méritoient 
»  Aufïï  juftement  récompenfe  que  vous 
»  La  mort  qu'on  vous  prépare.  Votre  fevil 
s»  Entêtement  vous  perfuade  que  votr* 
»  Mérite  vous  a  fait  des  ennemis, 
»  It  que  ce  ne  font  pas  vos  crimes 
30  Qui  caufent  votre  difgrace,  Niez 
»  Avec  vatre  effronterie  accoutumée 
33  Que  vous  ayez  aucune  part  à 
»  Toutes  les  criminelles  pratiques  de 
3o  La  conjuration  d'Amboife.  Il  n'eft  pas* 
»  Conime  vous  vous  Têtes  imaginé , 
33  Impofïîble  de  tous  en  convaincre.  A 
»  Tout  hafard  recommandez-vous  à 
»  Dieu, 

Cette  lettre  atroce  manqua  de  dçfef- 
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pérer  le  Prince.  On  perdroit  patience  à 
moins.  Plus  il  réfléchiffoit ,  plus  le  pro- 
cédé lui  paroiïîbit  incompréhenfible. 
Comment  concevoir  ,  fen  effet  >  qu'une 
perfonne  qui  lui  avoit  déjà  fauve  la  vie  , 
eût  la  baiièije  d'infulter  à  fon  malheur 
d'une  manière  fi  cruelle?  Cette  idée  lui  en 
fit  naître  une  autre.  Il  foupçonna  quelque 
myftere,  &cru  qu'en  pliant  la  lettre  d'une 
certaine  façon  ,  elle  offriroit  un  fens  tout 
contraire  à  celui  qu'elle  préfen toit  natu- 
rellement. Après  bien  des  tentatives  inu- 
tiles 5  il  s'avifa  d'en  lire  la  première  li- 
gne ,  de  fauter  la  féconde  ,  la  quatrième,, 
la  fixiémp  &  ainfi  du  refte  ,  &  trouva  que 
fon  vrai  fens  étoit  celui-ci: 

•»  Croyez  moi  ,  Piince  ,  préparez-vous  à 
»  Vous  défendre  ,  qui  veut  vous  perdre 
*>  Eft  plus  coupable  que  vous.  Ceux  qui 
»  Vous  ont  rendu  fi  criminel  étoient 
»  Subornés.  Je  prends  trop  d'intérêt 
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»  En  votre  vie  ?  pour  vouloir  vous  taire 

»  Un  fi  grand  fecret.  Les  fcélérats 

»  Qui  ont  ofé  vous  accufer  ,  méritoienr 

»  La  mort  qu'on  vous  prépare.  Votre  feul 

»  Mérite  vous  a  fait  des  ennemis, 

»  Qui  caufent  votre  difgrace.  Niés 

»  Que  vous  ayez  aucune  part  à 

»  La  conjuration  d'Amboife  :  il  n'eft  pas 

»  PofTible  de  vous  en  convaincre.  A 

»  Dieu. 

Cette  découverte  releva  fcn  courage 
&  lui  fit  défirer  ardemment  de  connoître 
la  perfonne,  à  qui  il  avoit  de  fi  grandes 
obligations.  Il  Re  concevoit  pas  que  ce 
pût  être  à  la  maréchale  de  Saint-André , 
comme  l'en  avoit  afluré  l'amiral.  Etoit- 
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il  probable  qu  elle  ne  partageât  point  la, 
haine    que   fa  belle    fille  &  fon  époux 
avoient  pour   lui  ?  Il  cherchoit  encore 
dans  fonefprit,  qui  ce  pouvoit  être,  lorf- 
que  fes  Juges  entrèrent  dans  (a  chambre 
&  l'interrogèrent  pour  la  dernière  fois. 
Il  nia  toujours  qu*il  eût  aucune  part  àf 
la  conjuration  d'Amboife  &  foutint  que 
fes  accufateurs  avoient  été  fubornés ,  & 
qu  on  les  avoit  maflacrés  de  peur  qu  ils 
ne  fe  retraélafTent.  Il  eût  pu  appuyer  fa 
défenfe  de  la  lettre  qu'il  venoit  de  rece- 
voir ;  mais    il   auroit  mieux   aimé  périr 
mille  fois ,  que  de  compromettre  la  per- 
fonne  qui  Tavoit  fervi  (i  généreufement. 
Sa  perfévérance  à  tout  nier  lui  fut  inutile* 
On  le  condamna  fans  preuve  à  avoir  la 
tête  tranchée  ,  &  l'arrêt  alloit  être  exe* 
cuté  ,  lorfque  François  II  mourut  tout 
à.  coup. 

Cette  mort  inopinée  changea  la  face 
d«s  affaires.  Charles  IX  fon  frère  lui  fuc- 
céda  à  l'âge  de  dix  ans.  Catherine  de 
Médicis  fa  mère  eut  tout  le  pouvoir  d'une 
régente  fans  en  avoir  le  nom.  Elle  étoit 
trop  habile  pour  facrifier  le  prince  de 
Condé  à  la  vengeance  de  mademoifelU 
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de  Saint-André,  &  à  l'ambition  desGuifes. 
Elle  lui  rendit  la  liberté.  Un  célèbre 
arrêt  du  Parlement  le  juftifia  hautement 
de  toute  accufation.  Catherine  de  Medi- 
cis  fit  plus.  Elle  exigea  des  Guifes  qu'ils 
fe  reconciliaiïent  avec  Condé;  moyen  in- 
faillible d'éternifer  leur  haine  mutuelle: 
le  cœur  veut  être  libre  pour  aimer.   . 

Mademoifelle  de  Saint-André  effrayée 
de  cet  accommodement  &  fe  voyant  fans 
crédit  à  la  cour  depuis  la  mort  de  Fran- 
çois II.,  prit  le  parti  de  l'abandonner, 
le  dépit  de  n'avoir  plus  d'influence 
dans  les  affaires  ,  &  plus  que  tout  cela  , 
la  crainte  qu'elle  eut  que  Condé  ne  l'im- 
molât à  fa  vengeance,  la  déterminèrent 
à  fe  retirer  dans  un  couvent;  démarche 
dont  la  religion  profita  fans  l'avoir 
diâée. 

La  maréchale  de  Saint- André ,  fa  belle 
snere  ,  ne  fut  pas  fâchée  de  cette  abfence 
qui  la  rendoit  la  perfonne  îa  plus  accom- 
plie de  la  cour.  Quoique  vertueule  & 
fort  éloignée  de  la  coquetterie ,  elle  vit 
avec  plaifir  tous  les  regards  fe  fixer  fur 
elle;  une  femme  eft  toujours  jaloufe  de 
l'empire  de  la  beauté^  même  lorfqu'elle  n'a 

pas 
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pas  rétention  d'ufer  des  droits  qu'il  donne, 
Xa  maréchale  avoit  encore  cette  fleur  de 
jeuneffe  qui  plaît  tant  en  amour.C'étoit  une 
brune  piquante.  Son  teint  avoit  l'éclat  du 
lys  &  la  fraîcheur  des  rofes.  L'hymen 
n'avoit  rien  ôté  à  l'élégance  de  (a  taille. 
Elle  devoît  cet  avantage  à  l'âge  de  fon 
époux.  Il  y  avoit  dans  le  fon  xle  fa  voix 
&  dans  fes  paroles  un  charme  fecret  qui 
enchantoit  tout  le  monde.  Une  chofe  fur- 
tout,  raviiïbit  en  elle  ;  c'étoit  le  fourire  au- 
quel on  ne  réfifte  point ,  &  cette  pudeur 
qui  eft  la  première  des  grâces.  Les  quali- 
tés de  fon  cœur  &  de  (on  efprit  étoient 
auflî  brillantes.  Née  avec  la  plus  vive 
fenfibilité ,  elle  ne  s'écarta  jamais  de  fes 
devoirs  ;  &  fi  le  prince  de  Condé  en  ob- 
tint des  fervices ,  il  les  dût  à  fa  feule  gé- 
nérofité.  La  maréchale  en  l'obligeant  ne 
vouloit  lui  mfpirer  que  de  la  reconnoiiîàn- 
ce;  Conde  ne  put  s'empêcher  d'y  joindre 
un  fentiment  de  plus  qui  empoilonna  les 
jours  de  l'un  &  de  l'autre. 

Son  impatience  de  la  voir  étoit  ex- 
trême. Il  doutoit  encore  qu'elle  eût  écrit 
les  deux  billets  qu'il  avoit  reçus  à  Am- 
boife    8c   à  Orléans.    La   maréchale  ne 

Janvier  l'jSS,  izr.  Volume.       B 
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demeura  d'accord  de  rien  quand  le  prince 
lui  en  parla.  Elle  ne  voulut  pas  rifquer 
irn  aveu  qui  pouvoit  flétrir  (a  réputation. 
Quoi ,  Madame  ,  lui  dit  le  Prince  ,  fe- 
roit-il  poffible  que  je  fufle  aiïez  malheu-r 
reux  pour  être  redevable  de  la  vie  à  tout 
autre  que  vous  ?  Je  crois ,  répondit  la 
maréchale  ,  que  vous  ne  la  devez  qu'à 
votre  feule  innocence.  Au  refte  ,  quand 
vous  la  devriez  à  quelqu'un ,  fût-il  votre 
plus  grand  ennemi  ,  je  ne  vois  pas  que 
ce  foit  un  malheur  pour  vous.  C'en  eft 
un  ,  Madame,  repartit  le  Prince,  d'autant 
plus  infupportable  ,  que  je  ne  me  figurois 
pas  de  bonheur  égal  à  celui  de  vous 
avoir  des  obligations.  C'eût  été  une  mar- 
que Kjue  je  nç  vous  étais  point  indiffé- 
rent ;  &  ce  que  je  vous  aurois  du  ,  eu: 
autorifé  une  paflîon  que  je  fens  naître  âc 
que  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dé* 
couvrir.  Vous  auriez  attribué  à  ma  re- 
connoiflance  l'amour.,,.  La  rougeur  qui 
couvrit  le  vifage  de  la  maréchale  à  ces 
mots,  l'embarras  où  ils  la  jetterent,  en- 
hardirent le  Prince:  oui,  Madame,  re- 
prit-il avec  vivacité  ,  je  vou's  aime.  Un 
tel   aveu  vqus   furprend  fartf    doute  & 
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blefTe  une  vertu  suffi  délicate  que  la  votre. 
Pardonnez  à  mon  audace  :  deux  billets 
que  j'ai  reçus  me  l'ont  infpirée.  J'ai  cru 
par  là  même  ,  vous  devoir  affez  pour 
payer  du  plus  tendre  amour  le  fervice  que 
vous  m'avez  rendu.  Et  plus  cet  amour 
étoit  violent  9  plus  j'imaginois  avoir  de 
reconnoiiïance.  Cette  idée  m'a  fi  bien 
accoutumé  à  vous  aimer ,  qu'à  préfent  y  il 
m'eft  impoilible  de  m'en  défendre. 

Princes  &  Rois,  a  dit  un  grand  poëte , 
vont  très-vite  en  amour.  Le  dilcours  de 
Condé  fit  la  plus  vive  impreffion  fur  le 
cœur  de  la  maréchale.  Elle  ne  convint 
de  rien  ,  ne  répliqua  rien ,  mais  fon  fi- 
lence  &  le  bel  incarnat  qui  coloroit  fort 
vifage  parloient  affez  fans  qu'elle  s'ex- 
pliquât. Elle  eut  cependant  la  force  de 
dire  au  Prince  de  fe  retirer  dans  la 
crainte  que  fon  époux  ne  les  furprît  en- 
fembte.  Condé  aufll  diferet  qu'amoureux 
obéit  fans  réfifrance  &  la  quitta  plus  paf- 
fionné  que  jamais.  Il  fe  promit  bLen>  à 
la  première  entrevue  ,  de  lui  arracher  fou 
fecret. 

Ce  Prince  ne  fut  pas  fèuî  fenfible  zux 
charmes   de  la  maréchale.    Te    Roi  de 

B  z 
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Navarre,  fon  frçre  ,  devint  fon  rival.  Mais 
comme  la  maréchale  vouloit  un  amant 
<ïont  le  mérite  juftifiât  fes  foiblefles,  (î 
elle  en  avoit,  elle  dédaigna  fes  homma-* 
ges  §t  demeura  ferme  dans  l'inclina- 
tion qu'elle  avoit  pour  Condç.  Sa  paf- 
fi  >n  pour  lui  augmentait  tous  les  jours, 
&  quoiqu'elle  eut  alTez  de  vertu  pour 
la  combattre  9  elle  n'en  avoit  pas  ^flez 
pour  en  triompher  :  fituation  dange- 
reufe  dont  une  belle  fort  rarement  avec 
honneur  ;  les  efforts  qu'elle  fait  pour 
vaincre  hâtçnt  plutôt  fa  défaite  que  fa 
viâoire, 

Les  amans  vulgaires  captivent  une  maî- 
trefîé  par  de  petits  foins  ?  des  prévenan- 
ces &  d^s  aiïîduitésj  une  telle  marche 
éteit  indigne  de  Condé.  Il  vouloit  par- 
venir au  cœur  de  Ja  maréchale  par  de 
ph'S  nobles  voies;  il  vouloit  fe  couvrir 
de  gloire  avant  de  prétendre  à  fes  faveurs. 
X>e  nouvçiux  troubles  qui  s'élevèrent 
entre  les  catholiques  &c  les  proteitans  ne 
lui  en  fournirent  malheureufement  que 
trop  d'occafions. 

Le  mafîacre  de  Vafii  ,  où  plus  de 
foixL&te  ca: vinifies    furçnt  tues  par    1/ 
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gens  du  duc  de  Guife ,  fouleva  tous  les 
proteftanS  du  royaume  &  ralluma  le  flam- 
beau de  la  guerre.  Cond.é  fe  mit  à  la 
tête  des  mécontens.  Sur  le  point  d'aban- 
donner Paris  &  de  sjgxpofer  à  l'Incertitude 
des  combats,  il  ne  put  fe  réfoudre  à  partir 
fans  s'expliquer  encore  avec  la  maréchale. 
Il  ne  lui  avoit  parlé  qu'une  fois  ;  &  quel- 
que peine  qu'il  fe  fût  donné  depuis  pour 
l'entretenir,  il  n'avoit  pu  réufïïr.  La  ma- 
réchale s'étoit  fait  un  devoir  de  l'éviter 
de  peur  que  fes  fentimens  pour  lui  ne  la 
conduisirent  plus  loin  qu'elle  rraùroit 
voulu.  Le  prince  faifit  un  moment  où  il 
étoit  fur  de  la  trouver  feule.  Sa  préfence 
troubla  un  peu  la  maréchale  qui  ne  l'at- 
tendoit  pas.  Ne  craignez  rien,  Madame \  ■ 
lui  dit-il  ,  que  votre  vertu  ne  s'alarme  pas; 
je  ne  viens  point  ici  lui  faire  un  nouvel 
outrage.  Si  vous  me  défendez  d'avoir  de 
l'amour  ?  fouffrez  au  moins  que  j'aie  de 
la  reconnoiiïance.  Ne  me  cachez  pas  plus 
longtems  combien  je  vous  ai  d'obliga- 
tions :  votre  perfévérance  à  me  les  taire" 
me  feroit  croire  que  je  m'en  luis  rendu 
peu  digne  :  cette  affreufe  idée  me  pour- 
suivra par-tout,  &  bientôt  vous  apprem 
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drez  que  le  glaive  de  l'ennemi  a  tranché 
Je  fil  d'une  vie  qui  ne  vous  intérefTe 
plus. 

Vivez,  Prince  \  repondit  la  Maréchale, 
vivez  ;  &  fi  vous  m'eftimez,  faites  un  bon 
liiage  du  fervice  que  j'ai  tâché  de  vous 
rendre.  Ah  !  Madame  >  qu'il  eft  inutile  le 
iervice,  répliqua  le  Prince,  fi  votre  vertu 
s'ofîenfé  quand  ma  reconnoiflànce  va  au 
de-là  de  l'eftirne  !  autant  de  fois  qu'il 
m'eft  échappé  de  dire  que  je  vous  aimois, 
autant  de  fois  votre  viiage  a  femblé  m'in- 
terdire  ce  langage;  &  même  en  ce  mo- 
ment ,  je  vois  fa  couleur  naturelle  qui 
s'altère  èc  qui  me  reproche  que  je  vous 
outrage  pour  le  prix  des  bontés  que  j'ai 
reçues  de  vous. 

Ciel  !  que  ne  dites-vous  vrai  >  reprit 
avec  émotion  la  maréchale ,  vous  n'au- 
riez pas  ce  que  je  dois  à  mon  épou*. 
Mais,  Prince  ,  que  cet  aveu  ne  m'aviliiîè 
point  à  vos  yeux  ;  votre  feule  réputation 
me  l'arrache  ;  &  tout  grand  Prince  que 
vous  êtes  5  vous  ne  l'eufliez  jamais  obtenu, 
ii  vous  n'étiez  pjs  plus  grand  homme. 

Qu'il  m'eft  doux  ,  Madame ,  répliqua 
l'amoureux  Coudé  ,  de  trouver  tant  de 
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grandeur  d'aine  &  de  tendreffe  dans  une 
perfonne  que  je  veux  adorer  toute  ma 
vie!  que  la  gloire  va  m'être  chère,  puis- 
qu'il faut  en  acquérir  pour  être  confé- 
déré de  vous  !  &  {I  mes  exploits  vous 
ont  plu  avant  que  j'euile  deiïein  de  vous 
p!aire5  que  ne  ferai-je  point  pour  augmen- 
ter une  réputation  qui  m'attire  des  mar- 
ques lî  flatteufes  de  votre  eftime  &  de 
votre  bienveillance  ? 

Si  vous  faites  cas  de  mon  eftira.e  , 
répondit  la  maréchale  >  vous  favez  à  quel 
prix  je  la  mets;  mais  quelque  chère  que 
vous  foit  la  gloire  ,  je  ferai  bien  uife  que 
vous  ne  Tachetiez  que  ce  qu'elle  vaut  9 
&  que  vous  ne  prodiguiez  pas  une  vie  à 
laquelle  je  prends  plus  de  part  que  vous 
ne  croyez.  En  achevant  Ces  mots  y  la 
maréchale,  qui  peut-être  commençoit  à 
fe  défier  de  fa  vertu  ,  prit  congé  du 
Prince.  En  vain  il  la  conjura  de  reitec 
encore  quelques  momens;  elle  fut  inflexi- 
ble &  ne  voulut  jamais  prolonger  une 
entrevue  qui  pouvoit  avoir  des  fuites 
pour  fa  réputation.  Sans  être  fort  ferupu- 
leux  ,  on  la  trouvera  peut-être  déjà  trop 
longue ,  &  Ton  s'étonnera  qu'une  fernm* 
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fe  rende  ainii  dès  la  féconde  vifite.  Je 
conviens  que  nos  moeurs  adueîles  exigent 
plus  de  réfiftance  ;  mais  nos  bons  aveux 
fe  conduifoient  en  amour  comme  à  la 
guerre.  C'étoit  la  même  vivacité ,  la  même 
pétulance  ;  une  place  étoit  auffitôt  prife 
qu'attaquée. 

Au  fôrtirde  chez  la  maréchale,  Condé 
difpofa  tout  pour  fon  départ  de  la  capi- 
tale &  joignit  fon  armée.  Elle  n'attendoit 
que  fa  préfence  pour  commencer  les  hos- 
tilités. PluGeurs  villes  confidérables  em- 
braiferent  le  parti  de  ce  Prince.  Il  s'em- 
pare de  la  ville  d'Orléans  dont  il  fait  fa 
place  d'armes.  Rouen  eft  pris  &  faccagé 
par  les  catholiques.  Le  Roi  de  Navarre 
y  meurt  bleffé  d'un  coup  d'arquebufe. 
On  fait  exécuter  le  préfident  D-ubose  T 
perfonnage  illuftre  :  Condé  par  repré- 
failles  fait  pendre  un  confeiller  clerc  Se 
un  abbé  régulier.  Quelques  mois  après 
l'armée  catholique  commandée  par  le  duc 
de  Guife  ,  joint  celle  des  proteftans  :  la 
bataille  fe  donne  à  Dreux.  Le  maréchal 
de  Saint  André  y  eft  tué  &  Condé  fait 
prifonnier.  Le  duc  de  Guife  diffipe  les 
proteftans ,  remporte  une  vi&oire  com- 
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plette  &  fe  couvre  de  gloire  par  la  ma- 
nière noble  &  généreufe  dont  il  fe  con- 
duit envers  Condé.  Il  partagea  Ton  lit 
avec  lui,  C'étoit  alors  la  plus  grande 
marque  d'amitié  qu'on  pût  donner.  Le 
Prince  paiïa  la  nuit  fans  fermer  l'oeil;  le 
duc  de  Guife  au  contraire  dormit  aufli 
tranquillement  que  s*iî  eut  couché  avec 
le  plus  intime  de  fes  amis. 

Les  proteftans  étoient  confternés.  Le 
duc  de  Guife  profité  de  leur  abbats- 
ment  5  marche  droit  à  Orléans,  en  prefie 
vivement  le  fiége  &  voit  le  moment  où 
la  ville  va  fe  rendre  ;  maïs  unûnfame 
afïaflin  nommé  Poltrot ,  qui  cherchoit 
depuis  long-tems  une  occalion  favorable 
de  le  tuer,  lui  tire  un  coup  de  piilolst 
dont  il  meurt  au  bout  de  fept  jours. 
Condé,  quoique  fon  ennemi  >  le  regretta 
fineèrement. 

Il  avoit  été  beaucoup  moins  fenfîhle 
à  la  mort  du  maréchal  de  Saint-André. 
Il  n' avoit  pu  même  fe  défendre  d'un  fe- 
cret  mouvement  de  joie  en  l'apprenant, 
dans  l'efpoir  qu'elle  pourroit  lui  faciliter 
un  engagement  avec  la  maréchale.  Eîéo- 
nor  de  Roye  fon  époufe  venoit  de  fuc- 
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comber  à  une  longue  &  cruelle  maladie* 
Ce  malheur  ccfïoit  d'en  être  un  pour  lui  fi 
la  maréchale  confentoit  à  le  réparer.  Plu- 
ûeurs  lettres  qu'il  lui  écrivit  à  ce  fujet 
furent  bien  reçues.  Il  crut  dès  lors  que 
fes  vœux  ne  feraient  pas  rejettes  &  ne  fe 
trompa  point. 

Une  chofe  fur-tout  acheva  la  défaîte 
de  la  maréchale  ;  ce  frit  la  manière  grande 
&  généreufe  dont  le  Prince  fe  conduiiit 
à  fon  égard  ,  quand  il  fut  queftion  de 
terminer  la  guerre.  La  fortune  ne  lut 
avait  pas  permis  d'apporter  dos  lauriers 
à  fes  pieds  ;  il  voulut  au  moins  la  ren- 
dre l'arbitre  de  la  paix.  II  lui  envoya 
une  copie  du  traité  qu'on  lui  préfentoit 
à  figner  ,  en  l'afîurant  qu'il  aimeroit  mieux 
relier  éternellement  prifonnicr  ,  que  de 
faire  une  paix  honteufe  à  fes  yeux.  Cette 
illuftre  marque  d'amour  produifit  l'effet 
qu'en  attendait  le  Prince.  La  maréchale 
fut  fi  flattée  ,  &  quelle  femme  ne  l'eût 
été  en  pareille  circonftance  !  de  voir  que 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  tout  un 
royaume  dépendoit  abfolument  d'elfe, 
que  dès  ce  moment  elle  n'héfita  plus  à 
lui  manifefter  toute  fi  paillon.  Elle  ne 
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manqua  pas  de  répondre  à  l'honnêteté 
du  Prince  >  &  la  lettre  qu'elle  lui  écrivit 
fut  aufïi  obligeante  qu'il  pouvoit  la  fou- 
haiter.  La  paix  fut  conclue  huit  jours 
après.  Condé  profita  Ûqs  premiers  ma- 
mens  de  fa  liberté  pour  rendre  fes  de- 
voirs à  la  maréchale.  Il  [^at ,  lui  dit-il, 
Madame 5  que  j'aie  beaucoup  d'amour  , 
ou  beaucoup  de  confiance  en  vos  bontés, 
-pour  ofer  chercher  votre  préfence  après 
vous  avoir  fi  mal  tenu  parole.  La  gloire 
;eft-la  feule  voie  que  vous  m'ayez  pref- 
crhe  pour  mériter  votre  ePcime  ;  &  loin 
d'en  avoir  acquis  depuis  que  j'eus  le 
malheur  de  me  féparer  de  vous,  je  n'ai 
fait  que  contribuer  à  augmenter  celle  de 
mes  ennemis  ;  jufques-là  qu'ils  ont  été 
maîtres  d'une  liberté  ,  que  vous  feule 
aviez  droit  de  me  ravir,  La  renommés 
vous  a  prévenu,  Prince,  lui  répliqua  la 
maréchale  y  &c  !a  perte  de  votre  liberté 
n'a  point  été  expliquée  au  défavaniagc  de 
votre  gloire.  Ce  n'eft  point  en  fuyant  le 
péril  qu'on  eft  envelopé  de  fes  ennemis; 
&  quand  je  vous  recommandai  le  foin 
de  v'otre^  réputation  >  je  ne  prétendis  p^s 

B  5 
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vo'js  charger  des    injuftices  de  la  for- 
tune. 

Le  Prince  fentit  parfaitement  tout  ce 
que  cette  réponfe  avoit  de  délicat  &  de 
flatteur.  Il  vit  bien  que  la  maréchale  ne 
fe  contraignent  plus  depuis  quelle  pou- 
voit  fans  came  avouer  fon  amour,  & 
que  fa  palfion  pour  lui  égaloit  celle 
quelle  lui  avoit  infpirée;  elle  lui  en  donna 
quelque  tems  après  une  preuve  éclatante 
en  lui  faifant  don  de  Vallery,  la  plus 
belle  de  fes  terres.  En  reconnoiffance  de 
ce  bienfait ,  &  peut-être  pour  engager 
la  maréchale  à  lui  en  accorder  d'une 
autre  efpece  qu'on  devine  aifément  ,  8c 
que  la  médifance  dit  qu'elle  ne  lui  re- 
fufa  pas,  Condé  lui  promit  de  Tepoufer 
&  lui  eût  fans  doute  tenu  parole  ,  s'il 
avoit  cru  la  paix  aiïez  affermie  pour 
jouir  tranquillement  des  douceurs  de  ce 
nouvel  hymen.  On  parla  diverfement  à 
la  cour  de  cette  libéralité  de  Ta  maré- 
chale. Le  plus  grand  nombre  la  blâmoit; 
plufieurs  en  plaifantoient:  un  pocte  même 
eut  l'imprudence  de  faire  à  ce  fujet  les 
deux  couplets  fuivans  ; 
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Dans  la  guerre  le  grand  Condé  , 
De   la  victoire  eft  toujours  fécondé  ; 
Et  l'amour  croit  qu'il  y  va  de  fa  gloire 
D'embran'er  îe  parti  qu'a  choifl  la  vi&oire^ 

À  ce  Prince  craint  &  chéri , 
Une  maîtreffe  a  donné  Vallery; 
Vous  jugez  bien  ,  fans  que  Ton  vous  le  nomme  y 
A  quel  genre  de  jeu  l'a  gagne'  ce  grand  homme*. 

Ces  vers  ,  quoique  mérités  ,  piquè- 
rent au  vif  Condé  &  la  Maréchale  qui 
firent  donner  cent  coups  de  canne 
au  malheureux  qu'ils  en  foupçonnerent 
Fauteur  ;  leçon  un  peu  forte  qu'on  a  fou- 
vent  répétée  depuis  fans  intimider  la 
caufticité.  L'infortune  du  poëte  chanfon- 
nier,  loin  d'enfévelir  dans  l'oubli  fbn  li- 
belle y  le  fit  voler  de  cercles  en  cercles  : 
tout  le  monde  vouloir  le  lire ,  tout  le 
monde  le  chantoit,  Cstte  publicité  don- 
née à  leur  tendrefie  n'en  arrêta  pas  le 
cours.  Ils  étoient  prefque  toujours  enfem- 
ble  ,  &  la  maréchale  autrefois  fi  jaloufe 
dé  fa  réputation  oubïioit  dans  les  bras  de 
Condé  les  égards  dus  à  la  brenféance  ; 
tant  l'amour  d'un  héros  a  d'empire  for 
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une  belle  !  Didon  Infidelle  aux  mânes  de 
fon  époux,  en  fut  punie  par  un  perfide  ; 
la  maréchale  imitant  fa  foiblefle  fe  vit 
abandonnée  comme  elles  elle  accordait 
trop  à  fon  amant  pour  le  conferver  long- 
terris.  Condé  n'éprouvoit  '  plus  auprès 
d'elle  ces  émotions  ravilTantes  ,  les  vives 
palpitations  ,  le  délire  que  fait  naître  la 
préfence  d'une  maîtrefle  adorée.Son  cœur, 
devenu  plus  calme  depuis  qu'il  n'avoit 
plus  rien  à  défirer,  commençoit  à  fentir 
les  dégoûts  inféparables  d'une  longue  & 
facile  jouiffance,  quand  l'amiral  de  Co- 
ligni,  qui  n'avoit  jamais  approuvé,  ni  la 
paillon  du  Prince  pour  la  maréchale ,  ni 
la»promeffe  qu'il  lui  avoit  faite  de  Tépou- 
fer ,  lui  propofa  de  donner  fa  main  à  ma- 
demoifeile  d'Orléans  >  fœur  du  duc  de 
Longueville  ,  jeune  ,  belle  &  plus  riche 
que  fon  amante.  Condé  rejetta  d'abord 
la  propofition  de  l'amiral  9  fâchant  bien 
qu'il  ne  pouvoit  l'acceptée  fans  mettre  au 
défefpoir  la  perfonne  du  monde,  à  qui  il 
avoit  le  plus  d'obligation.  Son  deflsiri 
pourtant  étoit  de  s'éloigner  d'elle  peu  à 
peu  ,  &  de  lui  rendre  la  terre  qu'elle  lui 
avoit  fi  généreufement  donnée. 
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Pour  l'accoutumer  infenfiblement  à 
fon  abfence  ,  il  fut  deux  jours  fans  la 
voir  y  une  autrefois  quatre  &  enluite  une 
femaine  entière.  La  maréchale  qui  comp- 
toit  perdu  tout  le  tems  qu'elle  ne  paflbit 
pas  avec  lui  ,  s'en  plaignit  d'une  manière 
îî  touchante  ,  qu'en  fecret  il  s'accufoit 
lui-même  de  dureté  de  ne  pas  répondre 
à  une  fi  grande  tendrefTe.  Un  jour  qu'elle 
le  brick  de  ne  plus  lui  biffer  de  vœux 
à  faire  &  d'exécuter  fa  promeffe  1  il  lui 
allégua  de  fi  mauvaifes  raifons  pour  s'en 
excufer ,  qu'elle  lui  dit  avec  l'accent  de 
la  douleur  la  plus  profonde  :  mon  Prince  , 
je  vois  bien  que  vous  ne  m'aimez  plus. 
Connoifiez  mieux  vos  charmes,  lui  ré- 
pondit Condé  ,  &  ne  leur  faites  pas  l'in- 
juftice  de  croire  qu'il  foit  poffible  de  les 
t)ublier.  Quand  ils  ne  m'infpireroient  point 
l'amour  que  vous  méritez  5  vos  bontés 
ont  gravé  dans  mon  cœur  les  fentimens 
d'une  éternelle  reconnoifïance.  Ah!  Prin- 
ce ,  s'écria  la  maréchale  ,  eO>ce  de  la 
reconnoifTance  que  je  vous  demande,  & 
faudro'.t-il  vous  dire  tout  ce  que  j'attends 
de  vous  ?  Condé  qui  haiffoit  l'ingrati- 
tude >  &  qui  toutefois  fe  fentoit  de  la 


40       BIBLIOTHEQUE 

difpofition  à  en  avoir,  employa  lesex- 
preffions  les  plus  paffionnées  pour  la 
ralTurer  &  diffiper  (es  craintes.  Il  réullît 
au  delà  de  fes  efpérances.  Aveuglée  par 
fon  amour ,  la  maréchale  crut  tout  ce 
qu'il  voulut  lui  faire  croire  &  fe  repentit 
même  de  l'avoir  foupçonné  fi  légèrement. 
Jamais  elle  ne  fe  fépara  de  lui  plus  fa- 
tisfaite  &  plus  ravie.  Son  bonheur  fut  de 
courte  durée.  Condé  vaincu  par  les  inflan- 
ces  de  l'amiral,  confentit  enfin  au  mariage 
qu'il  lui  propofoit.  La  veille  qu'il  devoit 
fe  conclure  9  il  envoya  un  gentilhomme 
à  la  maréchale  pour  lui  remettre  l'écrit 
par  lequel  elle  lui  avoit  fait  don  de  Val- 
lery  &  une  lettre  oà  il  avouoit  fes  torts 
de  la  manière  la  plus  capable  d'affoiblir 
ce  qu'ils  avoient  d'odieux. 

Qu'on  fe  peigne ,  s'il  eft  poffible ,  l'état 
de  la  maréchale  après  la  leâure  de  cette 
lettre  !  il  faut  avoir  fenti  toutes  les  fu- 
reurs de  l'amour  pour  le  concevoir.  Sa 
douleur  ne  s'exhala  point  en  reproches: 
les  âmes  foibles  ,  ou  légèrement  affeâées 
ont  feules  recours  aux  plaintes.  Reportez 
à  votre  maître  le  papier  qui  accompagnoit 
la  lettre  qu'il  s'eft    donné  la  peine  de 


DES     ROMANS.  4ï 

m'écrïre  ,  dit-elle  ,  au  gentilhomme,  & 
aflurez-le  de  ma  part  qu'il  ne  me  rend 
pas  tout  ce  que  je  lui  ai  donné,  &  que 
je  ne  puis  reprendre  pour  fi  peu  de  choie, 
Lorfquelegenti!hommefutforti5&:  qu'elle 
n'eut  plus  befoin  de  fe  contraindre ,  eîîe 
fe  livra  toute  entière  à  fon  délefpoir.  Tî 
fe  changea  en  une  efpece  de  rage  quand 
Vile  apprit  le  mariage  de  (on  infidèle 
avec  mademoifelle  d'Orléans,  Médée  fut 
moins  furieufe  au  moment  où  le  perfide 
Jafon  l'abandonna. 

La  maréchale  jura  de  laver  cet  outrage 
dans  le  fang  du  coupable.  Elle  favoit  que 
Montefquicu  ,  capitaine  des  eardes  du 
duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III ,  étoit 
l'ennemi  mortel  de  Condé.  Elle  le  fit 
venir  ,  lui  promit  tout  ce  qu'il  pouvoit 
délirer  ,  èc  même  fa  main  ,  s'il  vouloit 
l'immoler  à  fa  vengeance.  Montefquiou 
ravi  de  plaire  à  la  maréchale  >  en  fatisfai- 
fant  fon  propre  refTentiment  y  accepta 
avec  joie  fa  propofmon.  La  mort  du  Prin- 
ce fut  réfolue  :on  ne  différa  fa  perte  que 
faute  d'occafions. 

Cependant  Condé  ne  trouvoît  que  gqs 
dégoûts   dans   les  bras   de  (a    nouvelle 
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époufc  :  une  union  cimentée  par  l'intérêt, 
où  le  cœur  n'entre  pour  rien  ?  n'offre  pas 
même  l'image  du  bonheur.  Sa  paillon 
pour  la  maréchale  fe  réveilla  &  devint 
plus  vive  que  jamais.  Il  eût  façrifié  mille 
couronnes,  s'il  eût  pu  l'époufer  à  ce  prix. 
Son  ame  étoit  déchirée  par  les  plus 
cruels  remords  ,  toutes  les  fois  qu'il  fe 
repréfentoit  le  défefpoir  où  (es  parjures? 
avoient  jette  une  fi  tendre  amante.  Il  fut 
plufieurs  fois  chez  elle  pour  lui  demander 
pardon  &  recouvrer  fes  bonnes  grâces  ^ 
mais  envain.  Elle  n'y  étoit  jamais  pour 
lui  ;  elle  le  fuyoit  avec  horreur.  La  plaie 
qu'il  avoit  faite  à  fon  cœur  étoit  trop 
profonde  pour  fe  cicatrifer  fi  promp- 
tement. 

Cor  dé  voyant  la  maréchale  inflexible, 
quitta  Paris  &  fe  retira  à  Noyers  en 
Bourgogne  ,  dans  Tefpoir  que  Tabfence 
guériroit  l'amour  dont  il  étoit  fi  cruelle- 
ment tourmenté.  A  peine  y  fut-il  arrivé, 
qu'il  apprit  que  le  Roi  avoir  donné  des 
ordres  pour  le  faire  arrêter  ,  ainfi  que 
l'amiral  Coligni.  Ils  fe  réfugièrent  aufli- 
tôt  l'un  &  l'autre  à  la  Rochelle  ,  le  bou- 
levard des  calviniftes.  Les  hofUiués  corn- 
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mencerent  bientôt  après  >  &  !e  royaume 
devint  encore  le  théâtre  d'une  gverre 
d'autant  plus  fanglante  qu'on  s'égergeoit 
mutuellement  au  nom  de  Dieu.  Condé 
&  l'Amiral  étoient  à  la  tête  des  pro- 
teftans;  le  duc  d'Anjou  commandoit  l'ar- 
mée royale.  Montefquiou  qui  accompa- 
gnoit  ce  prince,  eut  foin ,  avant  Ton  de- 
part  de  la  capitale,  de  renouveller  à  la 
maréchale  de  Saint-André  la  promeflè 
qu'il  lui  avoit  faite  9  &  l'afTura  que  daps 
peu  elle  apprendroit  la  mort  de  for* 
perfide. 

Elle  en  attendoit  avec  affez  d'impa- 
tience la  nouvelle,  lorfqu'uneaprès-dînéej 
au  recour  de  quelques  vifites ,  fon  por- 
tier lui  remit  une  lettre  dont  l'écriture 
&  le  cachet  lui  étoient  inconnus.  Sa  fur- 
prife  fut  extrême  ,  quand  en  l'ouvrant  , 
elle  vit  qu'elle  étoit  du  prince  de  Condé. 
Son  premier  mouvement  '  fut  de  la  dé- 
chirer fans  la  lire  ;  mais  fa  curiofité  l'em- 
porta fur  fon  dépit.  Cette  lettre  étoit  fi 
tendre,  que  malgré  toute  fa  colère,  elle 
ne  put  s'empêcher  de  s'attendrir  &  de 
verfer  des  larmes.  Elle  fe  reprocha  les 
ordres  barbares  qu'elle    avoit  donnés  à 
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Montefquiou  ,  &  dans  la  crainte  qu'il 
ne  Ses  fuivît  trop  fidellement ,  elle  lui 
écrivit  en  diligence  pour  en  prévenir  les 
cruels  effets.  Mais  il  étoit  trop  tard.  Les 
deux  armées  s'étoient  livré  bataille  à 
Jarnac  ;  les  càlyiniftes  furent  taillés  en 
pièces  &  le  Prince  fait  prifonnier ,  malgré 
des  prodiges  de  valeur.  Il  fe  rendit  à  un 
gentilhomme  ?  nommé  Argences.  Mon- 
tefquiou arrivant  un  moment  après  ,  & 
voyant  plufieurs  perfonnes  attroupées 
autour  du  Prince  ?  demanda  ce  que  c'était. 
Argences  s'avança  &  lui  préfenta  l'on 
iîiuftre  prifonnietyj^blefTé  &  défarmé. 
Tuez,  tuez,  s'écria  Montefquiou  en  ju- 
rant, &  lui-même Juî'cafTa  la  tête  d'un 
coup  de  piftolet. 

Ain  fi  périt  Condé,  prince  d'un  génie 
&r  d'une  valeur  extraordinaires  >  digne 
d'être  mis  en  parallèle  avec  le  plus  fa- 
meux de  fes  -defeendans  :  malheureux 
d'avoir  eu  l'ambition  d'un  chef  de  parti  ; 
plus  malheureux  encore  ce  n'avoir  pas  eu 
le  tems  de  réparer  (es  révoltes. 

La  nouvelle  de  fa  mort  caufa  à  la  ma- 
réchale une  douleur  qui  la  conduifit  au 
tombeau  ;  &  lorfqu'à   fon  retour   de  la 
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guerre,  Montefquiou  eut  l'audace  de  lui 
demander  le  prix  de  (on  crime  y  elle  le 
regarda  comme  un  rnonftre  vomi  dçs  en- 
fers ,  &  lui  fit  l'accueil  qu'Orçfte  reçoit 
d'Hermione,  dans  Racine,  quand  ce  Roi 
barbare  lui  annonce  qu'il  vient  de  poi- 
gnarder Pyrrhus,  ainfi  qu'elle  le  lui  avoit 
ordonné.  Voy.  FAndromaque  de  Racine  > 
?£tQ  y,  fcene  3. 


NOTES     HISTOR  IQUES. 

Note  1  ,  pag.  9  >  Hg.  i3.  Louis  de  Conié 
annonça  dis  fes  plus  tendres  années  ,  &c. 
Voici  l'éloge  que  frit  de  ce  Prince  un  écri* 
vain  contemporain  :»....  Monfieur  le  Prin- 
ce.. .  parfait  très-bien  ,  ÔC  aufîï  bien  à  pro- 
pos ,  je  ne  dirai  pas  que  Prince  ,  mais  qu'hom- 
me du  monde  ,  &  fur^tout  qui  difoit  bien  le 
mot  ,  &  fe  mocquoit  bien  ,  &  aimoit  fort  à 
rire  :  auiïi  de  lui  fut  faite  une  çhanfon  en 
F rance  ,  à  mode   d'un  vaudeville  qui   difoit  : 

Ce  petit  homme  tant  joli, 
Toujours  caufe  &  toujours  rit , 
Et  toujours  baife  la  mïgnogne  : 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme* 
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Car  il  étoit  de  fert  baffe  &  petite  taille, 
non  que  pour  cela  il  ne  fût  aufTi  ,fort  ,  aufïï 
verd  ,  vigoureux  &c  adroit  aux  armes  ,  &  à 
pied  5c  à  cheval ,  autan:  qu'homme  de  France  , 
comme  je  l'ai  vu  en  affaires.  Au  reile  il  étoic 
fort  agréable  ,  accoflable  6c  aimable  ;  aulîî 
r Italien  difoit  :  dzo  mi  guarda  dtl  bel  gi- 
gîiito  dzl  principe  di  Gondé.  Dieu  me  garde 
de  la  douce  façon  $c  gentille  du  prince  de 
Condé*... 

y>  On  tenok  ce  Prince  de  fon  tems  plus 
ambitieux  que  religieux  ;  car  le  bon  P;ince 
c'eoit  bien  auilî  mondain  qu'un  autre  ,  &  aimo't 
autant  la  femme  d'autrui  que  la  fienne  ,  tenant 
fort  du  naturel  de  ceux  de  la  race  de  Bour- 
bon, qui  ont  été  fort  d'amoureufe  eomplexion.» 
Voy.  Brantôme  ,  vies  des  grands  capitaines  de 
France  ,  article  Louis  premier  ,  prince  de 
Condé. 

2.  pag.  tô-  îig.  16.  La  conjuration  dyJmboifi 
qui  venoit  d'être  découverte  ,  6r.  Cette  con- 
juration ,  fi  fameuTe  dans  notre  hiûoire  ,  eut 
pour  chef  un  gentilhomme  Périgourdin  ,  nom- 
mé Jean  du  Barri  ,  feigneur  de  la  Rtnaudie; 
le  princ.e  de  Condé  ,  ians  paroître  ,  en  étoic 
Famé.  Plufieurs  corps  de  proteitans  conduits 
par  de  braves  capitaines ,  dévoient  fe  rendre 
de  dilTérentei  provinces  à  Amboife  ,  ftjour  de 
Ja  cour  ,  enlever  le  Roi  ,  maffacrer  les  Guifes , 
arracher  un  édit  pour  la  liberté- de  confeience 
&  faire  paiTer  entre  les  mains  du   prince  de 
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Condé  toute  l'autorité  du  miniitere.  Les  me- 
fures  des  conjurés  éto'ent  fi  bien  prifes,  que 
leur  complot  eût  infailliblement  ré'uflî  , .  fans 
l'indifcrétion  de  la  Renauciîe  qui  en  confia 
tout  le  fecret  à  un  avocat  nommé  A  venelles. 
Cet  homme  ,  quoique  zélé  calvinirre  ,  eut 
horreur  d'un  tel  attentat  6c  en  avcrric  la  Reine 
mère.  Auffitot  le  duc  de  Qutfe  eil  fait  lieute- 
nant-général du  royaume.  Il  prépare  tout  dans 
le  plus  grand  fecret  pour  prévenir  les  conju- 
rés ,  tombe  Air  eux  à  Fimproviiîe  èk  les  dif- 
fipe.  Piufieur.;  avec  la  Rètiaudie,  périrent  les 
armes  à  la  main.  Ceux  qu'on  faifit  n'échappè- 
rent qu'en  petit  nombre  aux  fupplices.  La 
plupart  furent  jettes  dans  la  Loire  ,  ou  dé- 
capités ,  ck  pendant  quelques  jours  Amboife 
devint  une  efpece  de  boucherie.  11  eft  à  croire 
que  la  France  eût  embraflTé  le  calvinifme  ,  fi 
l'abominable  projet  de  la  Renaudie  eût  eu  le 
fuccès  qu'il  en  efpéroit.  L'extrême  jeunefïe 
du  Roi  François  II.  eût  facilité  le  changement 
de  religion. 

$.  pag.  1$.  lig«  24.  Cependant  U  tems  de 
tenir  Us  états  généraux  à  Orléans  appro- 
choit ,  &Cm 

Ces  états  furent  précédés  d'une  àfTemblée 
de  notables  ,  donc  l'ouverture  fe  fit  à  Fon- 
tainebleau le  21  août  ijtfo.  Ce  fut  dans  cette 
àfTemblée  que ,  malgré  la  févérité  des  édits 
contre  les  proteftans  ,  l'amiral  de.  Coligny  eut 
Ja  hardieffe  de  préfeater  *u  Roi1  une  requête 
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dont  ils  l'avoicnt.  chargé ,  ctk  ils  demandoient 
une  entière  liberté  de  confcience  ,  &  la  per- 
miflion  d'élever  des  temples  &:  d'avoir  des 
minières.  François  II.  ,  inftruit  déjà  par 
fa  mère  dans  Part  de  dirTîmuler  ,  reçut  favo- 
rablement cette  requête  ,  &  commanda  qu'on 
en  fît  lefrure,  Se  qu'on  opinât  fur  tous  les 
articles  demandés  ;  mais  le  cardinal  de  Lor- 
raine 3c  (on  frère  le  duc  de  Guife  s'y  oppo-» 
férent  fortement ,  quoique  Montluc  ,  évêque  de 
Valence,  eût  ouvert  un  avis  favorable  aux  pro- 
têt ans. 

Si  les  fentimens  furent  partagés  fur  le  trai- 
tement qu'on  devoit  faire  aux  partions  de  la 
^nouvelle  religion  ,  il  n'y  eut  qu'une  voix 
unanime  pour  demander  la  convocation  des 
états  généraux.  On  l'indiqua  d'abord  à  Meaux  , 
|>uis  à  Orléans  pour  le  dix  décembre  de  la 
même  année.  La  mort  de  François  II ,  arrivée 
le  cinq  ,  8c  l'avènement  de  Charles  IX  ,  fon 
frère,  âgé  de  dix  ans  &  demi ,  à  la  couronne , 
en  retatda  l'ouveiture  de  trois  jours»  La  pre- 
mière féance  eut  lieu  le  15  6c  fut  confacrée 
à  entendre  les  dirFérens  difeours  ^  &  notam- 
ment celui  du  chancelier  de  l'Hôpital  ;  il  fut 
très  goûté  ;  nms  les  confeils  qu'il  y  donnoit 
e'toient  trop  raifonnables  pour  être  fuivis.  Il 
exhortait  les  partifans  des  deux  communions 
à  la  paix  <3c  à  la  concorde  ,  5c  les  engaçeoit 
à  oub'ier  tout  intérêt  particulier  pour  ne 
s'occuper  que  *cu  bien  général.  Les  oifeours 
des     orateurs    des     trois    ordres     L'ourirent 

pas 
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pas  la  même  fageffe.  Qnîntîn  orateur  du  clergé 
fît  un  portrait,  affreux  des  caivinift.es  ;  le  baron 
de  Rochefort  &c  l'Ange  ,  parlèrent  des  ecclé- 
iiaftique?  ,  avec  aufîî  peu  de  ménagement ,  l'un 
au  nom  de  la  nobleffe  6c  l'autre  au  nom  du 
tiers   état. 

Les  cahiers  furent  préfentés  au  Roi  le  pre- 
mier janvier  ïftfi.  Le  clergé  ie  plaignoit  des 
entrepriies  de  la  juitice  civHe  fur  la  juri  "dic- 
tion eccléiiaiîique  ;  demandoit  l'abolition  de 
la  vénalité  de*  charges,  la  rédud ion  des  offi- 
ces ,  la  TupprefTion  des  lettres  d'évocation  ÔC 
des  commiffious  extraordinaires  ,  <3cc, 

La  nobleffe  demandoit  des  états  particuliers 
tous  les  cinq  ans  pour  chaque  province  ,  des 
étars  généraux  tous  les  dix  ans  ,  &  pendant 
cet  intervalle  ,  une  commiffon  perm^nante 
peur  metrre  fous  les  yeux  du  Koi  le*  objets  qui 
exjgeoitnt  une  prompte  réfolution  F.Ile  Léman* 
doit  de  plus  la  célébration  d'un  Concile  national, 
la  forme  primitive  des  élections  pour  les  évê- 
ques,  des  afiemblées  provinciales  pour  juger 
les  eccléfiaftîques  ignorans  ,  &c.  Ce'te  der- 
nière demande  elt  remarquable  &  d'autant 
plus  fimiulie  e  que  les  gentilshommes  d'alors 
regardoi'nt  la  culture  des -  feiences  ok  le  fa- 
voir  ,  à  peu  prés  fur  le  même  pied  que  les 
arts  mécaniques.  Les  plus  grands  eigneu  s  du 
royaume  favoient  à  pe'ne  lire  ,  6k  beauc  up 
d'enrr'eux  ne  pou  voient  fïgner  leur  nom.  11. 
n'y  avoit  guère  que    les  ecck  fiaftiques    ,  les 

Janvier  ij8%  >  icr>  Volume.      C 
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magiilrats  ,  les  jurifconfultes  £c  les  médecin* 
qui  fe  livratïent  à  l'étude  des  belles-lettres. 

Le  tiers-état  fe  plaignoit  des  vexations  que 
les  feigneurs  faifoient  éprouver  aux  gens  de  la 
campagne.  Il  follicitoit  l'abréviation  des  pro- 
cès ,  une  fupprefïîon  dans  Je  grand  non'.brs 
des  procureurs,  une  liberté  indéfinie  pour  le 
commerce  ,  foit  par  mer  ,  ioit  par  terre  ,  èc 
finifîoit  par  demander  la  convocation,  des  états 
généraux  tous  les  cinq  ans  ,  oc  fupplioit  cTpf- 
i'igner  dès  ce  moment ,  le  jour  &.  le  lieu  de 
la  prochaine  tenue. 

Telles  furent  les  demandes  des  trois  ordres; 
mais  quand  il  fut  queiiion  d'accorder  à  la  cour 
les  fecours  d'argent  dont  elle  avoit  befoin  \ 
les  députés  déclarèrent  que  leurs  pouvoirs  rie 
s?étendoient  pas  jufques-là,  &  firent  entendre 
que  les  domaines  du  Roi  bien  administrés  , 
fufiifoient  pour  faire  face  à  tout. 

4.  pag.  21.  1.  15.  Et  trouva  que  fon  vrai 
fens  étoit ,  &c. 

Les  mémoires  de  ces  tems  là ,  pilent  d'une 
lettre  miftérkufe  ,  fans  dire  de  quelle  ma- 
nière elle  étoit.  Note  de  Bourfault. 

On  a  beaucoup  perfectionné  depuis  ce  genre 
d'écrire.  La  lettre  ,  dont  il  eit  fait  mention 
ici ,  toute  ingénieufe  qu'elle  cil ,  feroit  xpré- 
fent  bien  infuffifante  pour  voiler  un  feertt» 

y.  pag,  31.  lig.  z$*  Et  Coudé  fait  prifon- 
nier,  &c. 

»  Le  Prince  de  Condé  fut  pris  prifennier  , 
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non  fans  grand  danger  de  la  vie ,  (î  monfieur 
•de  Giife  lui  eût  voulu  rendre  ce  qu'il  lui  avoic 
voulu  prêter  à  la  conjuration  d'Amboife  ;  mais 
au  iieu  d'un  tel  rembourfement ,  quand  il  lui 
fut  préfeirté  ,  il  lui  fit  fosce  honneur  &  bonne 
chère  ,  le  retira  avec  lui  ,  lui  préfenta  la 
moitié  de  Ton  lit  ,  6k  ils  couchèrent  tous  deux 
eniemble  ,  aulïi  farnili  ai  rement  ,  comme  fi  jamais 
Ils  eui?en:  été.ennem  s  ,  mais  comme  bons  amis 
&  coiiinS'germains  qu'ils  étoient.  » 

Brantôme,  ibid,  ut  fuprà* 

6,  p.  44.  lig.  i3.  Ain  fi périt Condé. 

»  Moniieur  le  Prince  étant  mort...  fon  corps 
fut  chargé  fur  une  vieille  ânefle  ?  qui  fe  trouva 
là  à  propos  ,  plus  par  dérilion  que  pour  autre 
fujet ,  &.  fut  porté  ainlî  bras  &  jambes  pen- 
dantes à  Jarnac  .  •  .  .  Il  fut  fait  de  lui  cette 
«pitaphe. 

L'an  mil  cinq  cens  folxante-neuf , 
Entre  Jarnac  &  Château-Neuf, 
Fut  porté  fur  une  ânelTe, 
Cil  qui  vouloit  ofter  la  mefTe. 

Td*  ibid* 

LA  mort  du.  prince  du  Condé  fut  une  grande 
perte  pour  le  parti  calvinifte  ;  mais  iJ  n'en  fut 
point  découragé. 

»  Les  bons  trompettes  des  François  6k  reiïtre* 

C  z 
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parmi  leurs  clairons  ,  fonnoient  fouvent  cette 
thanfon  Ôc  quinte  : 

Le  prince  de  Condé , 
11,  a  été  tué  ; 
Mais  monfîeur  l'amiral 
Eft  encore  à  cheval, 
Avec  la  Rochefoucaut , 
Pour  achepter  tous  ces  papaux  ,  papaux,  papaux. 

Brantôme  ,    ibid.  ut  fuprà* 

QUOIQUE  le  ftile  de  Eiantôme  ait  beau- 
coup vieilli  ,  nous  avons  cru  faire  plus  de  piai- 
fîr  à  nos  lecteurs  en  le  mettant  fous  leurs  yeux 
dans  toute  fa  pureté  ,  qu'en  rhabillant  à  la 
moderne  :  cet  agréable  écrivain  eft  comme 
Amyot  &  Montagne  .(  i),  qu'on  ne  pourroit  ra- 
jeunir ,  fans  leur  enlever  ces  grâces  ingénues, 
ces  expreilions  naïves  èc  cette  origina.ité  pi- 
quante ,  qui  font  le  charme  dç  leurs  ouvrages. 

(i)  On  trouve  de  nouvelles  éditions  très- 
exactes,  très -correcte s  6c  bien  foignées  de  ces 
diffërens  ouvr  gts  ,  &  d'autres  du  même  genre  , 
chez  /.  Fr.  B ajlun  ,  Libraire,  à  Ptris  ,  ruç 
4es  Mathurins. 
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MISOGUG 
o   u 

LES  FEMMES  COMME  ELLES  SONT; 

HISTOIRE     ORIENTALE, 

Traduite  du  Chaldéen  ,  2  vol,  in-12* 

Par  M.    Chevalier  DE  CuBiEXE. 
Premier   Volume. 

1  A  réputation  de  M.  le  chevalier  de  Cubiere 
nous  di-fp  nfe  de  faire  fon  éloge.  Le  roma  de 
Mîfogug  eft  un  des  ouvrage,  qui  lui  fait  le 
plus  d'honneur;  *il  renferme  la  critique  la  plus 
iine  de.:  femmes  de  Paris  ,  des  ridiiules  &  des 
mœurs  de  Cette  çàp'tàle  :  on  voit  que  l'auteur 
a  vou'u  imiter  le  ion  &  la  manière  de- Vol» 
taire  ;  &  Mifogug  a  même  quelques  traits  de 
reJernblance  allez  marqués  avec  Candide  ôc 
Mtmnon. 

MrseGUG,  né  dans  un  château  fitué  fur 
Une  montagne  ,  au  pied  de  laquelle  coule 
TEuphrate  ■  a  pour  père  un  homme  fier 
de  fon  ancienne  nobleffe  ;  il  veut  que  fon 

es 
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fils  porte  toutes  (es  idées  à  apprendre 
l'art  de  tuer  Ton  prochain  &  qu'il  en  faffe 
fa  principale  étude;  fa  mère  âgée  de  foi- 
xante  ans,  ne  met  plus  de  rouge  depuis 
un  mois,  &  elle  vifïte  depuis  cette  ré- 
forme ,  les  mofquées  &  les  hofpices  > 
ayant  conçu  une  haine  terrible  contre  les 
fpeâacles  &  les  jeunes  -  gens  de  Cour  y 
le  Mage  Alloyo ,  précepteur  defon  iils> 
eft  fa  feuîe  compagnie,  &c  leurs  entre- 
tiens roulent  toujours  fur  lesfottifes  que 
font  les  hommes  quand  ils  fe  laiiîent  gou- 
verner par  leurs  pallions  ,  fur-tout  par 
celle  de  l'amour. 

Ces  trois  vénérables  perfonnages  tra- 
vaillent à  former  Tefprit  du  jeune  Mifo- 
gug  ;  le  précepteur  veut  fur-tout  infpirer 
à  fon  éîeve  la  haine  la  plus  forte  contre 
le  beau  fexe. 

Mifogug  devenu  grand  ,  fait  tuer  Ces 
frères  ou  a  appris  à  s'en  faire  tuer  lui- 
même,  &  fur-tout  n'ayant  ïamais  vu  que 
fa  mère,  il  hait  le  beau  fexe  ;  fon  père 
a  obtenu  une  permiilion  du  Roi ,  pour 
que  fon  fils  entre  à  fon  fcrvice  ;  il-  lui 
ordonne  de  partir  ;  fa  mère  lui  fait  les 
exhortations  les  plus  tendres,  &  lui  re- 
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commande  de  ne  fréquenter  que  les  mot* 
quées  &  les  mages. 

Son  précepteur  lui  donne  un  livre  qui! 
a  compofé  fur  les  rufes  des  femmes  de 
Babylone  ,  dans  lequel  il  trouvera  im  pré- 
iervatif  for,  contre  les  tours  malins  que 
ce  (exe  adroit  fe  plaît  à  jouer  aux  hommes; 
il  fengage  à  le  lire  jour  &  nuit  afin  d'é- 
viter les  périls  qui  vont  l'environner  dans 
cette  capitale  ;  madame  Mifogug  donne 
à  (on  cher  fils  une  lettre  pour  un  né- 
gociant, qui  lui  payera  quatre  cent  pièces 
d'or,  &  après  les  adieux  les  plus  tendres 
Mifogug,  monte  en  voiture  &  part. 

Il  faut  que  les  femmes  foient  bien  dan- 
gereufes  puifque  mon  maître  m'en  a  dit 
toujours  du  mal  &  qu'il  a  compofe  un 
livre  contre  elles  ;  je  fens  que  je  ne  les 
aimerai  jamais.  Cette  réfolution  prife  par 
Mifogug,  comme  il  achevait  de  pronon- 
cer ces  mots,  il  arrive  aux  barrières  de 
Babylone. 

Il  defeend  de  fon  char  pour  mieux  ad- 
mirer cette  fuperbe  ville  ;  quelle  eft  fa 
furprife  en  y  entrant,  de  voir  de  {impies 
maifons  plus  belles  que  le  château  d« 
fon  père  !  il  eft  encore  bien  plus  furpris 
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de  rencontrer  des  femmes  beaucoup  plus 
jolies  que  ia  vénérable  mère;  il  a  envie 
de  s'approcher  de  ces  charmantes  créa- 
tures ,  il  les  voit  marcher  avec  tant  de 
légèreté  &  de  grâce.  Il  foupire, —  mais 
il  le  iouvient  des  leçons  de  fon  précep- 
teur de  de  (on  livre  ;  ce  fouvenir  fait  luire 
dans  fés  yeux  les  rayons  de  la  fageiïe  & 
réprime  ks  défirs. 

Mifogug  s'informe  où  demeure  le  né- 
gociant qui  do;it  lui  payer  les  400  pièces 
d'or  pour  acheter  fon  emploi  militaire; 
il  apprend  qu'il  lui  faut  iraverfer  tout 
Babylone  pour  s'y  rendre  ;  les  embarras 
qu'il  rencontre  prefqu'à  chaque  pas  l'é- 
tonnant ,  il  ne  peut  s'empêcher  de  frémir 
en  voyant  les  chars  &  les  chevaux  à  tout 
moment  prêts  à  écrafer  nombre  d'honnêtes 
gens.  — .  Mifogug  difoit ,  cette  ville  n'a 
donc  été  conftruite  que  pour  les  per- 
fonnes  qui  ont  des  chars  &  des  chevaux; 
il  le  faut  bien,  puifqu'il  paroît  que  la 
moitié  de  (qs  habitans  a  le  droit  d'écra- 
fer  l'autre. 

Auifi  fatigué  que  crotté ,  Mifogug  ar- 
rive chez  fon  négociant,  qui  lui  compte 
les  400  pièces  d'or  ;  un  inconnu  qui  l'a 
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vu  entrer  d'un  air  affairé,  coure  à  fa 
rencontre ,  comme  fi  c'étoit  un  de  fes 
amis;  furpris,  il  lui  obferve  qu'il  fe  trompe; 
l'inconnu  lui  fait  des  excufes  &  l'invite 
à  venir  prendre  la  part  d'un  fouper  qu'on 
lui  prépare  chez  lui.  Fier  d'une  pareille 
invitation  ,  Mifogug  1  accepte  avec  joie; 
l'inconnu  le  conduit  dans  une  maifon 
meublée  fans  élégance,  mais  avec  pro- 
preté. A  table  Mifogug  mange  beaucoup 
&  parle  peu,  l'inconnu  parle  beaucoup 
&  mange  peu. 

A  force  de  parler  il  découvre  que  Mi- 
fogug a  touché  400  pièces  d'or,  alors  il 
ne  dit  plus  rien  ;  furpris  de  ce  change- 
ment, &  voyant  d'ailleurs  que  l'inconnu 
s'attxifte,  Mifogug  lui  demande  ce  qu'il 
a  ;  hélas  !  dit  l'inconnu  en  foupirant  &c 
les  yeux  remplis  de  larmes ,  le  feu  vient 
de  confumer  entièrement  une  belle  mai- 
fon que  j'avois  à  quatre  lieues  de  Baby- 
lone;  cette  maifon  étoittouteeque  je  pof- 
fedois,  &  fi  perfonne  ne  me  prête  des  fe- 
cours ,  je  ne  fais  que  devenir  ,  ainfi  que 
ma  femme  &  mes  enfants»  Mifogug,  tou- 
ché aux  larmes,  ne  peut  laiffer  ce  brave 
inconnu  dans  l'embarras  plus  longtemps,, 
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il  lui  offre  cent  pièces  d'or  ;  l'inconnu 
fe  récria  fur  la  beauté  de  ce  procédé  -y 
mais  voulant  paroître  auflî  grand  que  Mi- 
ibgug  étoit  généreux,  il  les  refufa  en 
difant  qu'il  ne  pourroit  les  rendre  que 
dans  trois  mois.  Je  puis  vous  attendre 
trois  mois,  tenez,  acceptez.  Notre  in^ 
connu  tombe  aux  genoux  de  Mifogug  % 
l'accable  de  remercimens  &  difparoît 
avec  les  cent  pièces  d'or. 

Mifogug  croit  qu'il  va  lui  faire  un  bil- 
let 5  lorfque  des  hommes  armés  entrent 
tout-à-coup,  qui  lui  ordonnent  de  leur 
dire  s'il  n'a  point  vu  Sandeck  ;  je  ne 
le  connois  point  9  répond  Mifogug  ,  je 
fuis  à  fouper  chez  un  inconnu  &  dont 
j'ignore  même  le  nom  ;  il  vient  de  fortir 
dans  l'inftant. 

Le  chef  des  hommes  armés  fait  figne 
à  fes  efclaves  de  courir  après  Sandeck, 
&  demeure  avec  Mifogug. 

Il  lui  apprend  qu'il  vient  de  fouper 
avec  le  plus  grand  efcroc  de  Babylone 
&  que  Ton  cherche  ce  coquin  pour  le 
punir.  Mifogug  traite  ce  chef  des  efclaves 
armés  de  calomniateur, parce  que  l'hom- 
me avee  lequel  il  vient  de  fouper  eft  un 
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vertueux  citoyen*  à  qui  il  a  prêté  cent 
pièces  d'or  pour  rétablir  fa  maifon  qui  a 
brûlé;  il  veut  même  l'aller  chercher. 

Mais  comme  il  va  pour  ibrtir  >  un  autre 
efclave  lui  demande  le  prix  du  fouper; 
Mifogug  lui  demande  s'il  n'appartient  pas 
à Sandeck  &fi  ce  n'eft  pas  chez  lui  qu'il 
a  l'honneur  de  fouper  ;  je  ne  connois 
pas  Sandcck  ,  dit  l'efclave  ,  vous  êtes 
ici  chez  le  grand  reftaurateur  de  Baby- 
lone ,  qui  n'a  pas  coutume  de  traiter 
gratis. 

Mifogug  voit  alors  qu'il  a  été  trompé, 
il  fait  des  excufes  au  chef  des  efclaves  ; 
mais  celui-ci  fâchant  qu'il  a  prêté  cent 
pièces  d'or  à  Sandeck  ,  il  veut  jouir  du 
même  droit ,  &  il  lui  obferve  que  s'il 
ne  lui  en  donne  pas  autant  iî  va  le  met- 
tre en  prifon  ,puis  le  dénoncer  à  la  juftice 
comme  complice  de  Sandeck.  Mifogug 
effrayé  ,  ayant  entendu  parler  de  la  juf- 
tice de  Babylone,  lui  donna  cent  pièces 
d'or  ^  paya  le  fouper  à  l'efclave  du  grand 
reftaurateur ,  &  fort  en  jurant  de  ne  fe 
plus  rendre  aux  invitations  d'un  inconnu* 
Mifogug  dans  la  rue  ,  fe  fouvient  du 
mage  Alioyo  3  ô  mon  cher  maître  !    au 
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lieu  de  me  donner  un  livre  contre  la  rufe 
des  femmes ,  vous  deviez  donc  bien  m'en 
donner  un  contre  la  malice  des  hommes  ! 
Je  regarde  avec  moins  d'effroi  ces  êtres 
charmans  que  vous  m'avez  confeillé  de 
haïr  ,  que  les  hommes  inconnus  qui  vous 
invitent  à  fouper. 

Que  je  me  reproche  de  n'avoir  pas 
été  tout  de  fuite  chez  le  miniftre  qui  doit 
me  vendre  un  emploi  dans  les  troupes 
du  Pvoi  de  Babylone  !  allons-y:  —  mais 
fongeant  qu'il  n'a  plus  que  deux  cent 
pièces  d'or ,  il  craint  de  n'être  pas  aflez 
riche  pour  devenir  un  héros. 

Comme  il  marche  abforbé  dans  de 
triftes  penfées,  un  vieille  femme  l'arrête 
pour  lui  dire,  mon  bon  feigneur,  venez 
voir  la  plus  belle  femme  qu'il  y  ait  dans 
Babylone  ;  étonné,  il  ne  fe  rappelle  point 
les  leçons  de  fon  précepteur  ;  je  verrai 
quelque  chofe  d'agréable  dans  Babylone, 
puifque  la  plus  belle  femme  qu'il  y  ait 
me  fait  inviter  de  l'aller  voir. 

Rien  ne  peut  exprimer  la  furprife  de 
Myfogug  5  dans  cet  appartement  ;  il  y 
voit  l'élégance  la  plus  recherchée  ,  par- 
tout on  y  refpire  la  volupté  ;  la  dame 
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qui  Thabite  ,  qui  fe  nomme  Zumillia  , 
gronde  la  vieille  de  ce  qu'elle  a  fait  en- 
trer un  homme  pendant  quelle  eft  au 
lit  ;  cette  duègne  accoutumée  à  ces  ré- 
primandes j  n'y  répond  qu'en  fe  reti-* 
rant.  Zumillia  fait  à  Aîifcgug  de  ces 
queftions  qui  ne  lignifient  rien  ;  il  levé 
les  yeux  &  demeure  ébloui  de  fa  beau- 
té; il  refte  muet 9  mais  il  la  voit  lui  fou- 
rire  ,  &  ce  fourire  le  mit  hors  de  lui- 
même  &  l'enhardit. 

Après  s'être  enivré  de  plaifir  dans  les 
bras  de  Zumillia  5  Mifogug  s'endort  à 
côté  d'elle  ;  éveillé  par  un  fonge  qui  lui 
fait  voir  fon  précepteur,  il  fe  lève  en 
tremblant  >  s'habille  5  &  portant  par  ha- 
fard  fa  main  dans  fa  poche ,  il  voit  qu'il 
lui  manque  cent  pièces  d'or  ;  il  les  ap- 
perçoit  fous  le  chevet  de  Zumillia;  celle- 
ci  voit  fa  furprife  &  en  rit  :  elles  font  à 
vous ,  mon  cher  Myfogug ,  vous  pou- 
vez les  emporter.  Charmé  d'une  fi  ai- 
mable femme  ,  il  lui  laiffe  les  cent  pièces 
d'or  ,  &  chemin  faifant  il  fit  cette  ré- 
flexion :  Comment  fe  fait-il  que  le  vieux 
dofteur  Alloyo  ait  cherché  à  m'infpirer 
tant  de  haine  pour  les  femmes? la 
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plus  belle  de  Babyione  m'accorde  Tes  fa- 
veurs ,  voilà  donc  les  dangers  que  j'a- 
vois  à  courir  avec  ce  fexe  aimable  ?  ô 
vous  que  j'ai  vu  le  plus  fage  des  hommes, 
je  crains  bien  que  vous  n'en  foyez4e  plus 
fou! 

Cette  Zumiltia  dont  il  eft  charmé  le 
fait  fuivre  pour  favoir  où  il  demeure; 
elle  lui  écrit  qu'il  lui  manque  cent  pièces 
d'or  pour  acheter  un  char  &  des  che- 
vaux barbes  ,  iemblables  à  ceux  de  (es 
amis;  qu'il  lui  feroit  plaidr  de  lui  en- 
voyer cette  fomme  ,  &  elle  ajoute  ,  je 
fuis  à  vous  pour  jamais  j  mon  cher  Mi- 
fogug ,  vous  pouvez  venir  dès  ce  foir  y 
&  j'irai  moi-même  vous  chercher  avec 
mon  nouvel  équipage. 

Mifogùg  eft  fi  enchanté  de  cette  lettre  > 
qu'il  lui  envoyé  les  cent  pièces  d'or  qui 
lui  relient,  il  congédie  l'efclave  de  Zumil- 
lia  en  le  chargeant  de  lui  dire  qu'elle 
n'a  pas  d'adorateur  q.ui  lui  ("oit  plus  dé- 
voué 5  &  qu'il  l'attendra  avec  la  plus 
grande  impatience. 

.  Refté  feul  y  il  fent  pourtant  quelqu'in- 
quiétude  ,  en  fongeant  qu'il  n''a  plus  tf.br, 
^u.  Sans  or  5  je  ne  puis  rien  dans  Baby- 
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lone;  pas  même  me  faire  tuer  avec  hon- 
neur !  mais  la  belle  Zumillia  me  rendra 
cent  pièces  d'or..—  Diftrait  par  Ton  bon- 
heur, il  ne  penfe  pas  qu'il  les  auroit  en- 
core s'il  avoit  été  aufli  peu  généreux 
que  Zumillia  eft  rufee. 

Mifogug  attend  jufqu'à  la  nuit,  il  ne 
voit  arriver  ni  Zumillia  ni  fon  char  ;  il 
va  chez  elle  à  pied  ;  —  je  aai  plus  d'or, 
difoit-il  en  marchant  avec  vî telle  ,  je  ne 
puis  plus  acquérir  le  droit  de  me  battre;, 
—  je  ne  ferai  point  un  héros,  —  mais 
que  font  la  gloire  &  la  fortune  ?  le  cœur 
de  Zumillia  eft  à  moi  ,  il  me  tient  lieu 
de  tout.  II  arrive  à  fa  porte  en  achevant 
ces  mots  ;  il  frappe  ,  on  ne  lui  répond 
point  ;  —  il  frappe  encore  ;  on  lui  de- 
mande par  une  fenêtre  à  demie  ouverte  ^ 
qui  êtes  vous?  que  demandez-vous?  Sur- 
pris &  en  balbutiant,  je  viens  favoir  fi 
Zumillia  eft  contente  du  char  &  des  che- 
vaux barbes.  Eft-ce  que  vous  êtes  mar- 
chand de  chevaux  ?  comme  on  voit  qu'il 
veut  répondre,  on  le  menace  d'une  rofée 
un  peu  moins  agréable  que  celle  du  ma- 
tin ,  &  on  daigne  lui  dire  que  Zumillia 
eft  avec  le  grand  Treforier  de  l'Empire* 
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O  vénérable  AIJoyo  que  n'ai-je  fuivi 
vos  (âges  confeils  !  pourquoi  ai  je  oublié 
de  lire  votre  livre  contre  la  rufe  des 
femmes  ?  allons  le  lire  ,  je  fuis  joué  ,  je 
le  mérite,  &  Zumillia  préfère  le  grand 
Tréforier  de  l'Empire  à  moi  à  qui  elle 
a  vendu  une  nuit  deux  cent  pièces  d'or. 
Rentré  chez  lui  ,  Mifogug  prend  le 
livre  d'Alloyo,  le  lit,  le  baife  avec  trans- 
port &  jure  par  la  barbe  ou  non  .barbe 
d'Grofmade,  d'y  apprendre  à  fe  garantir 
des  femmes.  Sans  refïburces  dans  Baby- 
lone ,  il  y  refte  encore  deux  ou  trois 
jours  ;  il  va  dans  quelques  maifons  pour 
fe  faire  des  amis.  Des  amis  !  fon  pré- 
cepteur Alloyo  lui  avoit  dit  que  point 
d'argent  >  point  d'amis  dans  Babylone; 
il  en  fit  l'expérience  &  vit  qu'ils  étoient 
très-rares  dans  cette  grande  ville,  puis- 
que fur  un  million  d'habitans  qu'elle  ren- 
ferme y  il  n'en  trouva  pas  un  qui  voulût 
lui  rendre  fervice. 

Malgré  la  répugnance  qu'il  fent  pour 
le  féjour  paternel  ,  il  eft  prêt  à  partir 
pour  s'y  rendre  ;  un  archi-mage  entre 
chez  lui ,  accompagné  d'un  efclave  qui 
porte  une  bourie  ;  tenez  voilà  qui  vous 


DES     ROMANS.  $y 

appartient ,  en  la  jettant  fur  une  table. 
Mifogug  étonné  ,  demande  à  quel  titre 
elle  eft  à  lui  ;  vous  ne  l'ignorez  pas, 
lui  répond  l'arcra-mage,  &  il  fort  fans  s'ex- 
pliquer. Ne  pouvant  comprendre  cette 
énigme  y  Mifogug  defcend  5  court  après 
l'archi-mage  pour  lui  rendre  la  bourfe  y 
mais  il  avoit  difparu.  Il  fait  mettre  auffi- 
tôt  dans  les  affiches  de  Babylone  que 
deux  inconnus  ont  remis  chez  lui  une 
fomme  confidérable  qui  ne  lui  appartient 
pas  ,  qu'il  les  prie  de  venir  la  reprendre; 
mais  à  force  d'y  réfléchir  ,  Mifogug  de- 
vina d'où  lui  venoit  un  tel  préfent.  Les 
mages  de  Babylone  étoit  diviîés  en  deux 
fecles  ;  —  P-une  vouloir  faire  peindre  le 
grand  Orofrnade  avec  une  barbe  P  & 
l'autre  vouloir  qu'il  fût  peint  fans  barbe. 
Mifogug  croyoit  en  Dieu  tout  bonne- 
ment,  fans  s'inquiéter  s'il  a  ou  s'il  n'a 
pas  de  la  barbe;  mais  s'étant  trouvé  dans 
une  maifon  pleine  de  mages  des  deux 
feftes  9  qui  difputoient  cette  importante 
queftion,  on  l'avoit  pris  pour  arbitre,  Se 
il  avoit  décidé  qu'il  filloit  peindre  1-e 
grand  Orofrnade  à  demi  rafé  ;   alors  la 
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difpute  avoit  cefîe ,  chacune  des  deux 
parties  avoit  gain  de  caufe. 

Mifogug  s'imagine  donc  que  le  chef 
des  mages  lui  a  envoyé  cette  bourfe  par 
reconnoifTance.  Une  lettre  qu'il  reçoit 
le  lui  confirme:  le  chef  des  mages  lui 
marque  que  le  Dieu  qui  régne  par  la 
barbe  >  Ta  choifî  pour  annoncer  la  loi, 
que  c'eft  ce  Dieu  qui  lui  envoie  l'or 
qu'il  dédaigne  &  qu'il  peut  jouir  de  ce 
préfent  divin, 

Mifogug  perfuadé  que  rien  n'eft  mieux 
acquis  que  1 l'argent  qui  nous  vient  de  ta 
part  de  Dieu  >  ouvre  la  bourfe  &c  y  trouve 
deux  mille  doubles  djrîques  babylo- 
niennes. Il  n'a  jamais  poiTédé  tant  de 
richeiïès,  il  va  fur  le  champ  chez  le  mi- 
niftre  qui  doit  lui  vendre  un  brevet  pour 
fervir  dans  les  armées  du  Roi  ;  il  remet 
fes  titres  &  fait  examiner  fa  généalo- 
gie. 

Un  fecrétaire  verfé  dans  la  fcience  hé- 
raldique y  trouve  qu'un  des  ancêtres  de 
Mifogug  a  dérogé  parce  qu'il  a  fait  le 
commerce  ;  le  miniftre  qui  a  reçu  fon 
argent  d'avance  ,  mais  qui  n'entend  point 
raifon  fur    l'article  des  preuves,  renvoie 
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Mîfôgug  fans  brevet,  même  fans  efpok 
d'en  avoir  jamais. 

Comme  il  fortoit  de  chez  le  minière  > 
une  vieille  vient  encore  lui  propofer  de 
le  conduire  chez  une  des  plus  belles 
dames  de  Babylone  ;  retire  toi,  lui  dit 
brufquement  Mifogug,  je  me  fouviens  de 
Zumiilia  &  des  fages  avis  de  mon  pré- 
cepteur &.  plus  encore  de  ce  que  j'ai  lu 
dans  fon  livre;  il  quitte  la  vieille  à  ces 
mots,  qui  ne  fait  ce  qu'il  yeut  dire  avec 
fon  livre  ;  continuant  de  marcher,  il  fou- 
pire;  j'aurois  dû  aller  voir  cette  belle  Ba- 
bylonienne, car  il  n'eft  pas  poflible  qu'el- 
les fo'ent  toutes  infidelles  &  friponnes ., 
comme  Zumiilia. 

Arrivé  chez  lui ,  il  fit  une  réflexion  : 
les  rues  de  Babylone  pullulent  de  vieil- 
les ,  qui  invitent  fans  cefTe  les  paffans  à 
monter  chez  les  belles  dames;  pour  ré- 
fifter  à  leurs  importunités  &  puifque  je 
ne  puis  pas  entrer  au  fervice  du  Roi  de 
Babylone  ,  prenons  l'habit  de  mage;  cet 
habit  donne  un  air  refpectoble  &  infpire 
la  continence  ;  à  peine  revêtu  de  cette; 
habit  ,  il  fait  une  nouvelle  fotife. 

Mifogug  curieux  y   veut  voir  ce  que 
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Babylone  renferme  d'in ter e fiant  ;  il  fort , 
prend  le  chemin  du  cirque  ,  temple  ou 
les  Babyloniens  vont  chercher  un  abri 
contre  l'ennui  qui  les  pourluit  ;  en  y 
entrant  il  entend  une  voix  mélodieufe  & 
recennoît.  que  c'en:  Zumillia  qui  chante; 
il  voit  cette  belle  fur  un  t^toe^  il  aime 
la  muiique  ,  mais  il  lui  prend  envie  de 
détrôner  cette  perfide  &  de  lui  arracher  h 
!e  ;  Zumiîlia  le  voyant  de  mauvaife 
humeur,  éclate  de  rire  ,  pendart  que  les 
amateurs  l'écoutent,  ce  qui  lui  fit  haufTer 
le  ton  d'un  dieze  &  produifit  la  plus  heu- 
reufe  finefTe  de  l'art  muficaî  ;  les  amateurs 
applaudirent  &  Mifogug  pour  fe  venger 
fiffia. 

Sortant  du  cirque  ,  il  fut  fe  promener 
parmi  les  oifîfs;  il  ap "erç/Jt  dar.s  une  allée 
une  jeune  Babylonienne,  quife  promenoit 
feule  &  tenibïoit  rêver  ;  Mifogug  frappé 
de  fa  beauté,  la  fuit,  elle  s'en  apperçoit 
&  double  le  pas  ;  notre  jeune  mage  le 
double  auili  &  arrive  dans  fon  apparte- 
ment avec  elle  ,  &  là  il  oublie  les  avis 
du  précepteur  All'oyo. 

Mifogug  igtioroit  qu'à  Brbylone  h 
commerce   des  belles  dames  eft  interdit 
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-aux  masjes,  &  qu'elles  obtiennent  une  ré- 
compenfe  de  la  police  lorsqu'elles  les  font 
arrêter  ,  quand  ils  viennent  leur  rendre 
vifite;  elle  fait  figne^à  ion  efclave,  qui 
fur  le  champ  fait  entrer  cinq  hommes 
armés,  qui. arrêtent  Mifogug;  après  ravoir 
plaifanté  ,  ils  le  conduiient  chez  le  cadi- 
lefquier  qui  le  condamne  en  riant  à  payer 
fur  le  champ  une  amende  de  dix  lequins, 
au  profit  de  la  dame  5  &:  lui  confeille  en 
ami  ,  de  ne  plus  faire  de  pareilles  viiïtes. 

En  fortant  de  chez  le  cadiiefqûier  ,  il 
rencontre  le  généreux  mage  Itochïpul  , 
tombe  à  les  pieds  &  le  remercie  de  la 
bourie  qu'il  lui  a  donnée  ;  il  lui  deman- 
de excufe  d'avoir  profané  l'habit  le  plus 
facré.  Je  fais  tout ,  lui  dit  Xtochipul ,  le 
préfent  &  l'avenir  me  font  découverts, 
croyez  que  vous  ferez  un  jour  heureux 
avec  les  femmes;  mais  quittez  cet  habit, 
qui  loin  d'appaifer  les  paillons  ne  fait 
que  les  exciter  &  fuivez  votre  deftinée. 

Itochïpul  m'aiTure  que  je  ferai  heureux 
avec  les  femmes  ,  &  Alloyo  prétend 
qu'elles  feront  mon  malheur  ;  lequel  des 
deux  croire?  Jufqu'à  préfent,  Alloyo  a 
r.aifon  ;  mais  Itochipul  dit  ,  qu'il  faut 
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Cuivre  ma  deftiriée,  Mifogug  fe  déter- 
mine fur  le  champ  à  laifler  agir  le  deftin, 
&  prend  l'habit  le  plus  élégant,  fe  pro- 
cure un  char  &  de  jolis  chevaux  ;  après 
s'en  être  fervi  deux  ou  trois  fois ,  il  trou- 
ve qu'il  eft  plus  agréable  d'être  molle- 
ment porté  dans  les  rues  ce  Babylone , 
que  d'y  être  culbuté  dans  les  boues ,  & 
étant  humain ,  il  recommande  à  fon  co- 
ché de  rfécrafer  personne. 

Bientôt  il  eft  introduit  dans  les  meil- 
leures maifons  de  Babylone;  il  s'y  fait  dé- 
lirer y  parce  qu'il  a  toutes  les  qualités 
qu'il  faut  pour  plaire  &  n'a  pas  un  dé- 
faut qui  rebute  ;  content  de  tout  le 
monde  ,  tout  le  monde  l'eft  de  lui  ;  là 
cependant  une  mélancolie  fecrette  le  dé- 
vore dans  le  fein  àes  pîaifirs  ;  il  fent  un 
vide  affreux.  On  lui  parle  d'un  fpedacle 
où  l'on  rit  beaucoup  ,  il. y  va  pour  fe 
diftrairc  ,  la  vue  de  la  falle  diffipe  un  peu 
fa  trifteife;  —  la  toile  fe  levé  ,  il  voit 
des  valets  qui  d'abord  s'expriment  gaie- 
ment, oc  quidifent  des  plaifanteries  pafTa- 
blés;  Miiogug  commence  à  rire,  mais 
l'intrigue  de  cette  comédie  fe  noue  par 
des  incidents  tragiques  ,  par  des  revers 
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inattendus  &  les  aéieurs  jouent  avec  tant 
de  naturel  5  que  Mifogug  cherche  envain 
les  moyens  de  rire  ,  il  pleure  &  voit  tout 
les  fpe&ateurs  pleurer  autour  de  lui. 

On  pleure  au  théâtre,  dit -il,  à  un  de 
fes  voiiîns  ?  oui  ,  Monfieur  ?  c'eft  la  mode 
depuis  quelque  tenis  ,  fur-tout  à  la  co- 
médie :  on  n'y  rit  plus  qu'aux  tragédies 
'  nouvelles  —  &  aux  drames.  —  Ah  !  je 
viendrai  aux  tragédies  nouvelles  &  aux 
drames  ;  enjoué  t'on  beaucoup?  — -Deux 
ou  trois  par  an. — On  ne  rit  donc  que  deux, 
ou  trois  fois  Tannée  aux  fpedtacles  de 
Bahyîone  ;  mais  pourquoi  ne  donne 
t'on  pas  plus  de  tragédies  puifqu'elles  font 
il  comiques  ?  Le  voilm  lui  répond  ,  je 
n'en  fais  rien;  mais  il  lui  confeille  de  le 
demander  à  deux  hommes  qu'il  lui  mon- 
tre &  dont  il  lui  dit  les  noms  ;  ils  font 
auteurs  d'opéras  bouffons,  qui  font  auffi 
pleurer.  Mi(ogug  demande  à  fon  voifin 
ce  que  c'efi  que  Topera  bouffon  ;  —  ce- 
lui-ci, lui  en  fait  un  fi  grand  éloge,  que 
Mifogug  ne  manque  pas  d'aller  à  "l'opéra 
bouffon  dès  le  lendemain. 

Il  étoit  un  peu  tard  lorfque  Mifogug 
arriva  à  Topera  bouôba  ;  fâché  de  ce 
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que  Ton  avoît  déjà  ri  fans  lui ,  la  pièce 
étant  commencée  ,  il  entre  dans  la  ialle 
&  voit  toutes  les  femmes  qui  s'effuient 
les  yeux  &  les  joues,  au  rifque  de  s'en- 
lever leur  rouge  ;  il  les  croit  folles  ,  mais 
il  voit  bientôt  que  c'eft  une  trifteffe 
véritable,  que  Topera  bouffon  eft  un 
fpedacle  larmoyant ,  &  il  s'étonne  de 
ce  que  chez  le  peuple  le  plus  gai  de 
l'Afie ,  on  trouve  tant  de  plaifir  à  pleurer  ; 
il  refta  pourtant  jufqu  a  la  fin  de  la 
pièce  &  rit  un  peu  ,  en  voyant  les  a&eurs 
au  milieu  des  feenes  les  plus  paflionnées 
interrompre  tout  à  coup  leurs  dialogues 
pour  chanter  une  ariette  de  fureur  ,  ou 
une  romance*. 

Enfortantde  l'opéra  bouffon,  Mifogug 
vit  dans  le  coin  d'un  périftille  une  dame 
qui  a  l'air  affligée;  il  lui  en  demande  la 
caufe  ;  — un  des  chevaux  de  mon  char 
vient  de  fe  caffer  la  jambe,  ma  demeure 
eft  éloignée  &  je  ne  fais  comment  m'y 
rendre  ;  —  i!  offre  de  la  reconduire, 
elle  l'accepte  ,  &  Mifogug  après  avoir 
reçu  bien  des  complimens  ,  fe  trouve 
dans  la  chambi  e  d'une  darne,  qui  fe  nom- 
me Fanfouka;  il  la  trouve  aimable  ,  elle 

veut 
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veut  lui  prouver  qu'elle  efl  reconnoiC- 
fânte;  mais  Mifogug  qui  fe  fouvient  des 
tours  que  les  femmes  lui  ont  joué  y  3c 
de  ce  que  foa  livre  dit  d'ellei ,  eft  effrayé 
des  avances  que  Fanfouka  lui  fait;  elle 
s'en  apperçoit  &  elle  lui  dit  qu'elle  a 
chez  elU  une  magicienne  qui  fait  voler 
par  la  fenêtre  les  jeunes  gens  qui  dédai- 
gnent fes  charmes. 

Mifogug  croit  que  cette  menace  ,  o'eft 
qu'un  tour  de  femme  ;  il  prend  vite  le 
livre  de  fon  précepteur  pour  trouver  le 
moyen  d'éviter  ce  piège  ;  mais  ne  re- 
trouvant pas  ,  il  prend  îe  parti  de  fubir 
la  loi  pour  ne  pas  fauter  par  la  fenêtre» 

Fanfouka  s'empare  du  livre  du  mage 
Alloyo ,  le  lit  &  îe  rend  après  à  Mifogug/ 
elle  le  trouve  afTez  bien  écrite  mais  après 
s'être  un  peu  amufée  y  elle  lui  dit  en 
riant ,  ton  précepteur  peut  y  ajouter  le 
tour  que  je  viens  de  te  jouer;  &  apprens 
que  jamais  homme  n'eft  forti  de  çhe* 
moi  par  la  fenêtre,  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
magicienne  ici  que  moi. 

Mifogug  trouve  ce  tour  plus  plai- 
fant  que  celui  de  Zumilla  ;  il  offre  un 
diamant  à  Fanfouka,  qui  le  refufe  ,  ea 
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lui  diTant  que  tous  les  diamans  de  l'Inde, 
ne  valent  pas  les  plaifirs  de  l'amour.  Mi- 
fogug enchanté ,  dit  en  fe  retirant  chez 
lui ,  je  crois  qu'Itochipul  a  raifon ,  il  eft 
bon  prophète  &  Alloyo  eft  un  vieux 
radoteur. 

Quelles  faveurs  cruelles  !  Mifogug  n'eft 
pas  long-tems  fans  éprouver  qu'elles  font 
laites  pour  rendre  les  plaifirs  de  l'amour 
odieux  :  Alloyo  n'avoit  pas  oublié  cet 
inconvénient  dans  fon  livre  ;  Mifogug 
n'ofe  plus  fe  montrer  dans  la  fociété  5  qui 
l'oublie  entièrement. 

A  fa  première  fortie  ,  il  va  au  plus 
brillant     fpedacle    de  Babylone  ;    quel 
nombre  de  femmes  belles  &  bien  parées 
y  vit  iMifogug  !  il  s'imagine  être  dans  les 
deux  ;  une    mufique- harmonieufe  char- 
mes fes  oreilles  ;  il  voit  des  êtres  de  toutes 
les  daUbs  palier    devant  fes   yeux  ,  des 
dieux  ,    àas  mortels  &  des  diables  ;  il 
voit  de  dans  payfages ,  des  châteaux  fu- 
pcrbes  ;  mais  ce  qui  l'étonné  le  plus,  c'eft 
de  parcourir  en   deux  heures  tout  l'uni- 
vers exiftant  :    towt  cela  eft  beau,  mais 
tout  cela   m'ennuie  :  a   t'il    raifon,  a  t'il 
tort  ?  près  de  s'endormir,  la  beauté  d'une 
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femme,  qui  eft  vis-à-vis  lui,  le  tire  do 
fon  aflbupiflement  ;  il  demande  qui 
elle  eft  ;  on  lui  répond  ,  que  c'eft  une 
mingrelienne  fi  vertueufe,  qu'elle  n'a  cédé 
même  à  fon  mari  qu'une  feule  fois. — Ver- 
tueufe  ,  dit  Mifogug  !  ah  !  il  faut  que 
j'en  faffe  mon  amie  ;  quel  bonheur  de 
trouver  enfin  une  femme  ,  qui  foit  digne 
de  mes  hommages  !  —  Je  vois  que  la 
prédiéïion  d'Itochipul  ne  tardera  pas  à 
s'accomplir. 

Mifogug  cherche  tous  les  moyens  de 
parler  à  la  belle  Zalîaté  :  (  ç'eft  le  nom 
de  la  mingrelienne  )  il  y  réuffit  ;  il  a  méms 
le  bonheur  de  la  reconduire  chez  elle  Se 
d'y  fouper  :  il  lui  déclare  les  fentimens 
qu'il  a  pour  elle,  lui  avoue  que  la  beauté 
des  femmes  le  touche  moins  ,  que  î^s 
qualités  de  leur  ame  :  je  trouve  ce  que 
je  defire  depuis  long-tems  ;  —  je  vou* 
conjure,  daignez  me  (ervir  de  guide  dans 
le  monde.  —  Zallaté  ,  à  qui  la  figure 
de  Mifogug  plait  ^  l'admet  au  nombre 
de  fes  efclaves.  i —  Je  cherche  auflî  de- 
puis quelque  tems  un  Mentor ,  eh  bien  ! 
—  j'efpere  3  que  vous  voudrez  bien  m'en 
fervir;  ils  parlèrent  morale  avec  beaucoup 
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4e  feu  ;  ils  fe  jurèrent  d'être  toujours  unis 
parla  iageflè&  la  vertu.  —  Mifogug,  le 
gofier  fec  d'avoir  trop  parlé  >  quitte  à  !a 
pointe  du  jour  Zallaté  ,  qui  les  yeux  hu- 
mides de  larmes ,  lui  fait  promettre  qu'il 
retournera  chez  elle  le  lendemain  5  dans 
l'efpéranoe  d'y  donner  &:  recevoir  des 
leçons  de  morale  tête  à  tête. 

Mifogug  retourne  le  lendemain  chez 
Zallaté  ainfi  qu'il  Ta  promis;  il  la  trouve 
au  milieu  d'un  cercle  d'hommes,  qui  ne 
font  pas  plus  favorifésque  lui;  il  s'apper- 
çoit  que  la  belle  a  l'art  de  perfuader  à 
chacun  d'eux  qu'il  eft  l'amant  préféré  , 
&  prend  la  coquetterie  de  Zallaté  pour 
une  noble  franchife  ;  il  voudroit  cacher 
fa  paflion  ,  mais  il  s'y  prend  fi  gauche- 
ment, queZalkitërît  aux  éclats  en  voyant 
fa  contrainte.  Mifogug  loin  de  fe  fâcher 
de  cette  gaieté ,  croit  que  Zallaté  ne 
s'abandonne  à  (es  ris  que  pour  mieux  ca- 
cher le  trait  dont  l'amour  l'a  bleiTée.  ■ — - 
Après  fix  mois  de  perfévérance  ,  la  belle 
Zallaté  lui  fait  la  grâce  de  l'inviter  à  fou- 
per  tête  à  tête  avec  elle  ,  rien  n'égale 
fa  joie  ;  —  il  brûle  de  defir  &  d'impa- 
tience. —  Mik£ug  mange  beaucoup  faas 
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rien  dire,  il  eft  pénétré  de  fon  bonheur. 
—  Zallaté  furprife  de  le  voir  fi  taciturne, 
prend  à  (on  tour  un  air  rêveur  ;  —  elle 
foupire  $c  le  levé  de   table  en  chantant, 

Mifogug    croit  entendre    la  voix  de 

l'amour  qui  l'appelle  au  plaifir  ;  il  fuit 
la  déeiTe  dans  un  boudoir ,  où  tout  eft 
fait  pour  augmenter  le  feu  du  défir;ce 
lieu  lui  fembîe  orné  pour  une  fête  ,  il 
s'en  croit  le  dieu;  Zallaté  fe  jette  négli- 
gemment fur  une  pille  de  carreaux  ;  Mi- 
fogug ,  hors  de  lui-même  \  oublie  fa  mo- 
rale &  devient  téméraire.  Zallaté  irritée 
le  traite  avec  le  dernier  mépris  ;  —  puis 
les  larmes  aux  yeux,  ah!  Monfieur  ,-vous 
faites  bien  peu  de  cas  de  ma  confiance; 
< —  pourrez-vous  jamais  n/eftirner  :,  après 
m'avoir  deshonorée?  Ces  mots  prononcés 
avec  la  douleur  la  mieux  imitée,  mettent 
Mifogug  au  défefpoir  ,•  il  fe  reconnoît 
coupable  &  cherche  par  les  proteftations 
les  plus  tendres  à  mériter  un  baifer  pour 
gage  de  fon  pardon.  —  Zallaté  refufe 
ce  baifer;  —  mais  elle  donne  de  fe?  che- 
veux à  Mifogug,  qui  comble  ce  prédeux 
don  de  careflès. 

Le  mari  de   Zallaté  paroît  ,    qui  &t 

Q3 
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s'étonne  pas  de  voir  fa  femme  avec  un 
jeune  homme  dans  un  lieu  deftiné  à  tout 
autre  chofe  qu'à  parler  de  la  vertu  ; 
au  contraire  ,  il  demande  s'il  n'eft  pas 
de  trop  ;  - —  vous  favez  bien,  dit  Zallaté , 
que  votre  fotte  perfonne  m'incommode 
chaque  fois  que  je  fuis  en  compagnie  , 
fortez  &  n'ayez  plus  l'impertinence  d'en- 
trer ici  fans  vous  faire  annoncer  :  ce  bon 
mari  ,  qui  par  hafard  ,  aime  fa  femme , 
fort  fans  fe  fâcher;  Mifogug  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire  &  le  prend  pour  un  major* 
dôme. 

Congédié  à  fon  tour ,  maïs  de  îa  ma- 
nière la  plus  gracieufe  ,  il  fort  par  la 
chambre  à  coucher  de  fa  chère  Zallaté; 
il  voit  fur  un  fopha  une  peau  d'agneau 
fumante  &  les  quartiers  d'un  jeune  tau- 
reau fraîchement  égorgé  ;  étonné  de 
voir  prefque  une  boucherie  dans  le 
fanftuaire  de  l'amour  ,  il  demande  à 
une  des  femmes  de  Zallaté  5  à  quoi  fert 
cet  appareil  fanguinaire;  — .  ma  maîtreffe 
s'applique  chaque  nuit  des  quartiers  de 
taureau  fur  les  joues  9  pour  confèrver 
l'éclat  de  fon  teint,  &  la  dépouille  de 
l'agneau  a  la  vertu  de  lui  rendre  la  peau 
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blanche  ;  Mifogug  qui  ne  connoît  pas 
la  coquetterie  ,  croit  plutôt  que  c'eft 
pour  écarter  d'elle  fon  mari  &  lui  être 
fidelle. 

Le  lendemain  il  va  fe  promener  dans  un 
jardin  public  ,  il  s'approche  d'un  bofquet 
où  il  va  ordinairement  rêver  ;  mais  le 
voyant  occupé  par  des  jeunes  gens,  qtii 
parloient  bonne  fortune  ,  il  les  écoute 
ians  être  vu  ;  — l'un  d'eux  dit ,  qu'il  eft 
plus  heureux  3  qu'il  ?.  âes  cheveux  de  la 
belle  Zallaté;  il  montre  l'anneau  dans  le-, 
quel  il  les  porte,  —  donne  à  entendre  qu'il 
pourroit  faire  faire  une  perruque  de  tous 
ceux  qu'il  poflède  de  l'a  même  perfonne. 
Mifogug ,  plein  de  rage  ,  croit  l'honneur 
de  Zallaté  outragé  ;  il  arrête  le  jeune 
homme  au  fortir  du  bofquet  &  lui  de- 
mande raifon  de  Tinfulte  qu'il  vient  de 
faire  à  fa  vertu.  Les  jeunes  fats  de  Ba- 
byîcne  ont  de  la  bravoure  ;  — —  il  tire 
ion  épée  &  fe  bat  avec  Mifogug  qui 
bleffé  ,  voyant  fon  fang  couler ,  redou- 
ble d'efforts  &  renverfe  fon  ennemi  mort 
à  (es  pieds  ;  épuifé  lui-même  de  fang  Se 
de  fatigue  ,  il  tombe  à  côté  de  la  viâime 
que  fa  jaîoûfië  a  immolé  ;  fi  rage  &  fa 
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fureur  lui  redonnent  de  nouvelles  forces, 
il  arrache  l'anneau  fatal  du  doigt  du  jeune 
homme  &  parvient  à  le  démonter  _,•  il 
reconnoît  que  les  cheveux  qu'il  renferme 
font  de  Zallaté.;  il  cherche  à  procurer 
des  fecours  au  malheureux  qui  a  rendu 
le  dernier  foupir  &  maudit  la  coquetterie 
de  Zallaté;  il  eft  vraiment  affligé  ,  d'avoir 
tué  un  homme   pour  un  cheveu. 

Les  duels  font  défendus  à  Babylone  , 
fous  peine  de  fécjiaffaud;  celui  as  Mi- 
fogug  l'oblige  à  changer  de  nom  &  de 
domicile  9  pour  éviter  les  pourfuites  &: 
les  rigueurs  de  la  loi.  Retenu  au  lit  par 
fa  bîeffure  ,  il  rêve  encore  à  la  belle 
Zallaté  ;  hélas  !  —  Ton  ne  connoît  donc 
les  femmes,  qu'après  les  avoir  poifédées.  Il 
fort  un  foir  de  chez  lui  p  va  chez  Zallaté^ 
arrivé  à  la  porte  de  fon  cabinet  de  toi- 
lette ,  il  entend  Zallaté  qui  dit  à  une  de 
(qs  confidentes;  Mifogug  atout  ce  qu'il 
faut  pour  plaire  ;  mais  grâce  à  finfenfi- 
bilité  de  mon  cœur  ?  je  ne  l'aimerai  ja- 
mais comme  il  le  défire;  elle  fait  l'éloge 
des  avantages  de  la  coquetterie  &  finit 
par  dire,  fi  Mifogug  peut  m'être  cher5 
c'ell  depuis  qu'il  a  tué  un  homme  pour 
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moi;  fi  chaque  de  mes  cheveux  pouvoit 
produire  un  pareil  effet  3  j'en  ferois  volon- 
tiers le  facritice  ,  duifc-je  devenir  chauve  j 
il  faudroit  de  plus  que  Mifogug  fe  laiflàt 
conduire  à  l'échafaud  pour  Farnour  de 
moi ,  je  lui  en  aurois  une  éternelle  obli- 
gation ,  ce  double  trépas  me  rendroit 
imortelle  ;  je  n'ai  que  vingt  ans  ,  mais 
quand  on  aime  la  gloire  comme  moi, 
on  ne  peut  y  parvenir,  trop  vite. 

Ce  difeours  ne  laifTe  plus  de  doute  à 
Mifogug  ,  fur  le  caradere  de  Zallaté^ 
il  efl:  tenté  de  la  remercier  9  mais  il  aime 
mieux  s'en  retourner  comme  il  eft  venu, 
en  jurant  cependant ,  de  ne  fe  plus  battre 
pour  les  cheveux  d'aucune  femme. 

Le  combat  de  Mifogug  eut  des  fuites  ; 
le  jeune  homme  qu'il  avoit  tué  avoit  im 
frère  qui  Taimoit ,  (  Indab  eft  fon  nom  ) 
les  loix  lui  défendent  d'appellcr  ie  meur- 
trier de  fon  trere  en  duel  ,  mais  il  fe 
détermine  à  raffafiiner.  Mifogug  rentrant 
un  foir  chez  lui  ^accompagné  d'un  feûl 
efclave  P  Indab  fe  trompe  &  plonge  ton 
poignard  dans  le  fein  de  Tefclave  ;  Mi- 
fogug foiblement  armé  faifît  Indab  ,  h 
traîne  dans   une    maifon  &  le  dénonce 
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comme  un  affairai;  la  populace  s'attroupe; 
Indab  déclare  à  Ton  tour,  que  Mifogug 
a  tué  fon  frère  ;  Indab  eft  plongé  dans 
un  cachot  &  Mifogug  eft  mis  à  la  tour 
de  Babylone  avec  les  fcélérats  de  dif- 
tindion. 

Le  Roi  ne  fait  point  de  grâce  aux 
duelliftes.  Mifogug  apprend  bientôt  que 
fa  mort  eft  prochaine  ?  il  s'y  réfïgne  & 
pe  fonge  plus  qu'à  s'étourdir  par  quelque 
occupation  pour  abréger  fon  ennui.  En- 
fermé au  haut  du  donjon  de  la  tour ,  il 
invoque  fon  cher  précepteur  ,  qui  lui 
avoit  infpiré  le  goût  de  la  poefîe  ;  Mi- 
fogug fentit  que  l'homme  peut  jouir  de 
quelque  confolation  en  compofant  des 
vers  ;  il  demande  des  tablettes  à  fon  geô- 
lier ,  pour  écrire  fes  vers;  mais  cet  hom- 
me auffi  bête  3  qu'impitoyable ,  lui  rit  au 
nés  pour  toute  réponfe. 

Deux  fouverains  adorés  régnqient  à 
Babylone.  Le  Roi  Ifoiil  étoit  depuis 
peu  fur  le  trône  ,  il  vouloit  le  bonheur 
de  fes  fujets,  &  fe  défiant  de  fa  jeune/Te, 
il  avoit  donné  à  fon  gouverneur  homme 
fage ,  le  logement  qu'occupoit  la  maîtreffe 
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du  feu  Roi ,  pour  être  à  côté  de  lui  & 
fuivre  fes  confeils.  Ifoiil  avoit  gagné 
le  cœur  de  'fon  peuple  5  la  Reine  Im- 
maric  étoit  belle  &  adorée  dans  le  rang 
fuprême  ;  elle  aimoit  les  beaux  arts  &  les 
protégeoit  ,  auffi  lui  rendoient-  ils  des 
hommages  plus  vrais  que  ceux  de  la 
cour. 

Le  Roi  donne  de  fages  édits,  &  la  Pleine 
récompenfe  les  talens.  Mifogug  célèbre 
àç,s  fouverains  fi  dignes  d'être  aimés  ;  voici 
les  vers  qu'il  fit  en  l'honneur  de  la  Reine 
&  qu'il  fut  contraint  d'écrire  fur  le 
derrière  d'une  foucoupe  avec  un  petit 
morceau  de  verre  : 

La   métamorphofe  des  trois  Déejjes. 

~Ces   jours  paiTes  élans  le  facré  vallon  , 
IV;  e  promenant  fur  des  refes  nouvelles; 
Je  ctemandois  au  divin  Appoilon  , 
Où  je  pourrois  trouver  les  immortelles , 
De  qui  Paris  termina  les  querelles  ; 
Le  Dieu  m'entend  ,  fous  un   ombrage  frais , 
Il  foulHe  alori  ôc  comblant  mts  fouhaits , 

D  i 
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Il  me  répond  ,  une  feule  perfonne 
De  toutes  trois  pofTede  les  attraits, 
Oui  toutes  trois  refpirent  fous  les  traits 
D'Immarie,  Reine  de  Babylonne. 

Cette  foucoupe  tombe  entre  les  mains 
d'un  officier  du  Roi  ?  qui  fait  un  peu 
lire  ;  il  trouve  les  vers  bons  &  en  fait 
ces  copies  qu'il  diftribue  aux  courtiians  ; 
ils  parviennent  à  la  Reine  ,  qui  les  trouve 
charmants,  &  qui  fait  publier  qu'elle  ac- 
cordera telle  grâce  que  voudra  celui  qui 
les  a  faits  ;  l'officier,  nommé  Panfouf, 
fe  les  attribue  ,  il  fe  levé  tout  eflouf- 
fié  ,  quitte  fon  dîné  pour  aller  fe  jetter 
aux  pieds  d'Immarie  ;  il  lui  raconte  qu'il 
a  ,eu  le  courage  d'abandonner  des  eftur- 
geons  glacés,  des  tourtes  de  crête  de  fai- 
fans  ,  un  brochet  à  la  tartare  ,  une  de- 
mie -  douzaine  de  gelinotes  ....  pour 
apprendre  à  fa  Majefté ,  qu'il  eft  l'auteur 
des  vers  qu'elle  a  trouvé  fi  jolis,  &  qu'il 
ne  lui  demande  pour  toute  récpmpenfe 
que  la  charge  de  grand  échanfon  qui 
eft  vacante  ;  la  Reine  qui  fait  que  Pan- 
fouf  n'a  que  la  réputation    d'aimer  les 
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bons  morceaux  &  non  celle  de  faire  de 
bons  vers,  lui  demande  quelle  preuve  il 
a  à  lui  donner  qu'il  a  fait  ces  vers,  qui 
n'ont  de  défaut  que  de  trop  la  louer. 

Panfouf  ne  fait  que  répondre^  heureu- 
fement  un  de  ks  camarades  de  collège  fe 
trouve  là  >  qui  dit  à  la  Reine  que  le  fei- 
gneur  Panfouf  a  toujours  été  un  des  pre- 
miers de  fa  clafle  U  qu'il  a  remporté 
plufieurs  prix  à  l'Univerfîté  ;  la  Reine 
eut  la  bonté  de  fe  contenter  de  cette 
atteftation  ,  &  promit  à  Panfouf  de  de- 
mander au  Roi  ,  la  charge  de  grand 
échanfonj  il  la  remercie  &:  va  achever 
fon  dîné;  il  invite  fon  camarade  à  en 
prendre  fa  part.  Eh  bien  !  feigneur  Pan- 
fouf, ne  vous  l'avois  je  pas  prédit,  que 
votre  grand  génie  vous  feroit  faire  un 

jour  fortune  ;  le  gros  Panfouf  qui 

croit  avoir  fait  ces  vers  ,  lui  répond  , . 

en  vérité ,  c'eît  une  belle  chofe  que  d'a- 
voir de  l'efprit. 

Comme  il  eft  à  dîner  ,  il  entend  un 
grand  bruit;,  c'eft  Mifogug  que  Ton  con- 
duit à  l'échaffaud  _;  uns  regret  pour  la 
vie ,  il  marche  fans  fe  plaindre  ;  fon  in- 
nocence a  été  vidime  de  l'artifice  &  de 
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la  mauvaife  foi  ;  portant  fes  regards  au- 
tour de  lui,  il  apperçoit  Zailaté  entourée 
d'adorateurs  3  qui  femble  triompher  de 
Ion  malheur  ;  il  frémit  &  détourne  les 
yeux  avec  horreur  ;  il  les  porte  fur  deux 
"femmes  qu'il  voit  pleurer ,  &  il  recon- 
noît  Zumilla  &  Fanfouka  ;  la  joie  barbare 
de  Zaîlaté,  fait  fur  lui  une  impreffîon  fi 
vive  ,  qu'il  s'évanouit  fous  les  fenêtres 
du  gros  Panfouf  ;  les  applaudiflemens 
que  l'on  prodigue  à  ce  lourdeau  ,  réveillent 
Mifogug,  &  il  entend  qu'on  le  loue  de  ce 
qu'il  a  fait  la  Métamorphofe  des  trois 
DéefTes  ;  Mifogug  dit  aux  perfonnes  qui 
font  près  de  lui ,  qu'il  en  eft  l'auteur , 
&  qu'il  n'eft  pas  jufte  qu'au  moment  où 
on  lui  ôte  la  vie  ,  on  lui  ôte  l'honneur 
d'avoir  compofé  ce  madrigal;  perfonne 
ne  doute  de  ce  que  dit  Mifogug  :  on  fe 
rappelle  qu'il  a  montré  beaucoup  d'ef- 
prit  en  arrangeant  fi  fagement  les  diffé- 
rends du  mage  Barbus  &  des  mages  Im- 
berbes ;  d'ailleurs  il  avoit  entendu  lire 
fon  arrêt  ,  avec  tant  de  courage  &  de 
calme  ,  que  chacun  prenoit  intérêt  à  fon 
fort. 

La  réclamation  de  Mifogug ,  parvint 
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dans  un  inftant  à  la  Reine,  qui  ordonna  que 
l'on  fufpendît  fon  fuppîice  ;  il  eft  con- 
duit devant  fa  majefté  ;  profterné  à 
genoux,  Mifogug  attend  qu'on  l'inter- 
roge ;  cette  bonne  Reine  lui  demande  fi 
c'eft  lui  qui  a  fait  les  vers  que  Panfouf 
s'attribue,-  Mifogug  décrit  lafoucoupe  fut 
le  derrière  de  laquelle  il  les  a  écrit  9  fup- 
plie  de  la  faire  chercher  :  on  la  trouve 
&  on  y  voit  la  vérité  :  la  Reine  le  relevé 
avec  bonté  ,  lui  dit  de  choifir  la  grâce 
qu'il  veut  qu'on  lui  accorde  1  chacun 
s'attend  qu'il  va  demander  la  fienne  & 
l'on  eft  bien  aife  qu'il  échappe  à  la  mort; 
Mifogug  prononce  un  difcours,  où  il  ne 
parle  point  pour  lui-;  il  fupplie  la  Reine 
de  pardonner  à  Indai  un  crime  que  l'a- 
mitié fraternelle  lui  a  fait  commettre. 
Tout  le  monde  admire  la  générolïté  de 
Mifogug,  qui  fiait  fon  difcours  éloquent, 

■ '  par  dire  qu'il  ne  regrette  pas  la  vie  , 

puifqu'il  a  eu  le  bonheur  d'intéreiTer  & 
de  chanter  la  belle  Immarie. 

Attendrie  par  le  difcours  de  Mifogug , 
la  Reine  Immarie  va  trouver  le  Roi  9 
qui  ordonne  que  l'on  faffe  grâce  à  Indal 
&  à  Mifogug    5  tops  les   Babyloniens 
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furent  charmés  de  ce  jugement  du  Roï 
Ifoli!  ,  excepté  la  coquette  Zallaté  &  le 
plagiaire  Panfouf,  fur-tout  ce  dernier, 
qui  ne  put  pardon cer  à  Mifogug  5  devoir 
écrit  des  vers  fur  le  derrière  d'une  fou- 
coupe  ,  qui  lui  avoient  fait  quitter  fon 
dîné  ;  &  Zallaté  ne  put  fe  confoler ,  de 
ce  qu'elle  n  avoit  pas  la  gloire  d'avoir 
fait  fauter  une  tête  qu  elle  avoit  à  moitié 
tournée. 

Le  Roi  ayant  conçu  la  plus  haute  idée 
de  Mifogug  5  le  nomma  à  la  place  de 
grand  échanfon  ;  Indal  ayant  forti  de 
prifon,  vint  faire  le  plus  vif  remerciaient 
a  Mifogug,  pour  devenir  fon  plus  fincere 
ami. 

Quoique  dans  un  rang  dont  il  auroit 
pu  s'enorgueillir  5  Mifogug  fe  fit  aimer 
de  tout  le  monde  5  par  fa  (implicite  & 
fa  modeftie  ;  lfoi.il  &  Immarie  font  pour 
lui  les  deux  vrais  images  d'Orofmade,  il 
a  leur  confiance  &  eft  comblé  de  leurs 
bienfaits. 

Au  fein  du  bonheur»,  Mifogug  foupire 
après  le  phénix  quMtochipul  lui  a  pro- 
mis ;  mais  fe  rappellant  tous  les  tours 
que  les  femmes  lui  one  joués;  -~-Itochipul 


DES    ROMANS.  89 


ma  trompé,' — Alloyo  àraifon, &  il 

prend  la  réfolution  de  ne  plus  aimer  les 

femmes  ; dans  cette  difpofition  il  va 

louper  chez  Thaméfis,  femme  d'un  fatrape 
de  Babylone. 

Thaméfis  auffi  bonne  qu'elle  étoit 
belle  ,  joignoit  à  tous  les  préfens  qu'elle 
avoit  reçu  de  la  nature  ,  un  efprit 
cultivé  :  on  étoit  avec  elle  comme  avec 
un  ami  ;  elle  pàrloit  de  tout  fuperficiel- 
lement ,  on  pouvoit  tout  dire  fans  crain- 
dre de  la  fcandaîifer  ;  Mifogug  3  la  voit 
&  l'entend  fans  émotion  ,  il  foupe  fans 

dire  mot,  fe  retire  de  bonne  heure, il 

fe  couche  &  en  fe  mettant  au  lit  ,  il 
penfe  que  Thaméfis  a  bien  de  refprit , 
qu'elle  eft  belle,  mais  qu'elle  ne  l'attrap- 
pera  pas. 

Thaméfis   aime-  les  jeunes  gens  ,  elle 

écrit  une  lettre  à  Mifogug;  j'aime 

les  filencieux; j'ai  pu  paroître  à  vos 

yeux  bavarde  ;  mais  je  vous  prie  de  me 
venir  voir,  pour  que  nous  ayons  enfem- 
ble  une converfation  muette,  mais  pleine 

d'éloquence  ;  cette  lettre  d'un   ffile 

oriental >  paroît  finguliere  à  Mifogug;  & 
comme  il  defire  s'iuftruire  dans  (a  langue 9 


?o         BIBLIOTHEQUE 


il  va  chez  Thaméfis,  en  demander  l'éclair- 
ciffement. 

Il  trouve  Thaméfis  à  fa  toilette  3  un 
jeune  mage  aflis  fur  un  large  fopha  :  qui 
fe  mord  le  bout  des  doigts ,  en  con- 
templant les  charmes  voluptueux  ,  qui 
s'offrent  à  fes  yeux  ;  un  jeune  médecin 
moins  favant  que  le  grand  Hermès,  maïs 
léger  &  fe  mirant  dans  la  glace  de  Tha- 
méfis y  en  difant  de  jolis  riens  3  voit  que 
les  yeux  de  la  belle  font  moins  radieux 
qu'à  l'ordinaire  ,  &  qu'un  peu  de  miel 
aérien  leur  eft  néceffaire  ;  ce  miel  eft 
fi  efficace  9  que  je  ne  tue  plus  que  dix 
Babyloniens  par  mois,  depuis  qu'il  entre 
en  toutes  mes  ordonnances  ;  un  comédien 
dô  province  qui  en  voyant  les  charmes 
de  Thaméfis  oublie  prefque  qu'il  eft  venu 
pour  la  prier  de  lui  faire  obtenir  un 
ordre  de  débuter  dans  la  troupe  du  Roi 
de  Babyîone  ;  Thaméfis  obligeante  lui 
promet  qu'elle  parlera  aux  grands  admi- 
niftrateurs  des  théâtres  de  la  capitale. 

Pendant  fa  toilette/Thaméfis  regarde  ten- 
drement le  jeune  mage  >  elle  le  congédie, 
àinfi  que  le  docteur  &  l'empéfé  hiftrion; 
Miiogug  refte  feul,  Mifogug  ne  fait  que 
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lui  dire;  il  croit  qu'on  peut  fe  faire  abhor- 
rer d'une  femme  ,  en  lui'  difant  qu'on 
l'adore.  Thaméfis  connoît  mieux  les 
hommes  ,  que  Mifogug  ne  connoît  les 
femmes;  elle  voit  fa  contrainte  3  elle  le 
félicite  fur  la  haine  qu'il  a  pour  les  dif- 
cours  &  s'applaudit  de  la  lettre  qu'elle 
lui  a  écrite.  Thaméfïs  propofe  à  Mifo- 
"  gug  un  tour  de  promenade  dans  le  jardin  5 
mais  il  pouffe  l'impoliteiTe  par  s'en  aller 
fans  lui  répondre  ;  le  lendemain  il  re- 
tourne chez  elle  9  il  fe  promet  d'être 
moins  taciturne.  Thaméns  tCt  au  bain  > 
on  le  fait  entrer  dans  un  fallon ,  joignant 
le  cabinet  ;  il  s'arrête  à  la  porte  &  voit 
à  travers  un  rideau  de  gaze  des  charmes! 

Thaméiîs  en  deshabillé  frais  9  entre 

dans  le  fallon  5  le  jette  fur  une ;  ottomane 
&  fait  retirer  fes  efclaves  ;  l'amour  fait 
fortir  Mifogug  du  coin  où  il  eft  caché, 
il  s'élance  aux  pieds  de  Thaméfis.  Tha- 
méfis effrayée, Mifogug  fe  croit  cou- 
pable &  ne  voit  pas  qu'elle  a  l'anathëm* 
dans  la  bouche  &  l'indulge-ice  dans  les 
yeux;  elle  n'ofe  pas  tout-à-fait  par- 
donner ,  msis  elle  prend  le  parti  de  s'é- 
vanouir; Mifogug  profite  ds  cet  accident  / 
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qu'il  ne  prend  point  pour  une  feinte  ;  on 
trouvera  peu  de  délicatefîe  dans  le  pro- 
cédé de  Mifogug  ;  mais  iî  n'a  que  vingt 
&ns  &  c'eii  l'âge  où  on  cherche  à  jouir; 
à  trente  ans  on  aime  ;  dans  les  bras  d« 
Thjiméfis  ,  il  a  plutôt  l'air  d'un  horanu 
qui  consomme  un  crirae  ,  que  d'un  amant 
qui  cède  aux  irréfiftibles  penchants  de 
l'amour, 

Effrayé  en  voyant  que  fes  carefles  ne 
réveillent  pas  Thaméfis  ,  il  lui  donne 
des  lecours  3  il  la  rappelle  -à  la  vie  & 
lui-periuade  qu'il  eft  Ton  libérateur  ; 
TharnéCsn'eft  point  ingrate  &  Mifogug 
voit  que  le  plaiilr  n'eil  réel  qu'autant 
qu'il  eft  partagé  :  charmé  de  la  belle  Tha- 
métïs  ,  Mifogug  croit  la  prédi&ion  dîto- 
chipul  accomplie;  ii  eft  huit  jours  rem- 
pli de  Ton  bonheur  ;  mais  un  foir  il  va 
chez  Thaméfis,  brûlant  d'amour:  on  lui 
dit  qu'elle  eft  au  jardin  ,  il  y  vole  &  la 
trouve  tête  à  tête  avec  un  crocodile  ;  il 
eft  d'abord  épouvanté  ?  mais  ratTuré  par 
le  crocodile  ,  Mifogug,  foit  par  baflefiè 
ou  par  crainte  ,  lui  prodigue  mille  com- 
plimcns  ;    offenfé   de  Ion  apparition  le 
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crocodile  voyant  qu'il  ne  s'en  va  pas , 
menace  Mifogug  de  le  dévorer  s'il  ne  (e 
retire;  il  ne  f^!e  fait  pas  dire  deux  fois  de 
s'en  va  à  reculons  avec  des  foupçons  fur 
la  fidélité  de  Thaméfis,  foupçons  qui  le 
font  jurer  ,  que  malgré  fon  amour  ,  il 
ne  veut  plus  la  voir. 

Il  a  goûté  le  bonheur  dans  les  bras 
de  Thaméfis  &  retombe  dans  l'indiffé- 
rence.  Frappé  dans  te  temple  d'Yaidan 
de  la  beauté  d'une  femme,  il  demande 
à  un  de  fes  voifins  ,  qui  eft  cette  belle 
dévots; il  lui  répond  qu'elle  fe  nom- 
me Hiloé  3  la  femme  la  plus  pieufe  Se 
la  plus  vertueufe  de  Babylone  ;  Mifogug 
devient  éperdument  amoureux  d'Hiloé  ; 
il  eft  lui  même  pieux ,  mais  par  un  fen- 
timent  prophane  ,  il  trouve  Hiloé  plus 
adorable  que  le  Dieu  qu'elle  adore  ;  Mi- 
fogug   conçoit  le    deflein    de  s'en  faire 

ner. Il  apprend  que  la  converfa- 

qui  lui  plait  le  mieux  eft  celle  qui 

jour  fondement  la  théologie  ,  ou  la 
loraie  ;  que  pour  lui  plaire,  il  faut  par- 
ler de  la  grâce  fameuie  ,  que  le  jufte 
Yaldan  accorde  ou  reftife  aux  mortels» 
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Edifié  de  ces  informations  ?  Mifogug 
fe  lie  d'amitié  avec  les  mages  ;  il  les 
invite  Couvent  à  dîner  fr'sàknme  ils  ne 
Cont  pas  toujours  Cobres  ^Mifogug  ren- 
voie ces  pieux  convives  l'tftomac  char- 
gé de  plus  de  nourriture  &  de  vin  qu'il 
n'en  faut  pour  avoir  de  copieuCes  indigef- 
tions  ;  le  plus  jeune  des  mages  ,  &  qui 
ne  s'enivre  pas  5  eft  celui  qui  voit  le  plus 
fréquemment  la  belle  Hiloé  ;  Mifogug 
gagne  Ca  confiance  &  le  prie  de  le  Cervir 
auprès  de  cette  belle  ;  le  jeune  mage 
refufe  Mifogug  ,  furpris  du  rôle  qu'il 
veut  lui  faire  jouer  ;  mais  Mifogug  a  du 
crédit  à  la  cour  ?  il  met  la  délicateffè 
du  mage  en  défaut  en  lui  promettant 
fa  prote&ion  ,  &  fait  luire  à  (qs  yeux 
une  thiare  pour  récompenfe  de  (es 
foins  ;  le  mage  ébloui  n'a  plus  de  feru- 
pules,  il  introduit  Mifogug  dès  le  jour 
même  chez  la  vertueufe  Babylonienne; 
rien  ne  peut  exprimer  ce  que  reflent  Mi- 
fogug ,  en  contemplant  la  figure  angé- 
lique  de  la  belle  dévote  ;  il  eft  prêt  à 
devenir  dévot  pour  lui  plaire,  loiCqu'un 
accident  rompt  toutes  [ts  mefures  &  le 
met  au  défefpoir. 
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Le  mari  d'Hiloé  meurt,  la  douleur  de' 
cette    belle  eft  au  defïus  de  toutes  ex- 
preilions  ;  elle  fe  retire  tout  à  fait  d'un 
monde  dangereux  &  interdit  l'entrée  de 
fa  maifon  à  tous  les  hommes  ,  fans  excep^ 
ter  les  mages  ;    elle    poulie   la  rigueur 
jufqu'à   demander  au   gouverneur   de  la 
ville   deux  (entinelîes   devant  fa  porte, 
pour  écarter  les  mal  intentionnés  qui  en 
voudroient  à  fes  charmes  ;  elle  les  obtient 
fans  peine ,  ce  qui  fournit  aux  hiftoriens 
une  remarque  à  faire,  que  c'eft-là  la  pre- 
mière fois   qu'il  fut  établie  à  Babylone 
des  gardiens  de  la  vertu  des  veuves. 

Ne  pouvant  s'introduire  chez  Hiloé, 
Mifogug  lui  écrit  plufieurs  lettres  qui 
relient  fans  réponfe  ;  enfin  ,  il  en  reçoit 

une  , ■   qu'étant  une  infortunée  pé- 

chereffe ,  Hiloé  le  prie  de  ne  plus  la 
troubler,  pour  la  biffer  expier  fes  fautes 
dans  le  fein  des  mortifications ,  fans  quoi 
elle  le  dénoncera,  comme  un  corrupteur 
des  âmes  ;    que  cet  aéte  de  charité  lui 

paroît  néceffaire  pour  fon  falut  ; je 

prie  Orofmade  qu'il  vous  'convertiflè. 
Cette  lettre  jette  Mifogug  dans  le  dé- 
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fefpoir  ,  il  ne  lui  refte  qu'à  s'empoifon- 
ner;  mais  comme  il  porte  le  fatal  breu- 
vage à  fa  bouche,  Itocbipul  paroît,  lui 
arrache  des  mains;  Itochipu!  lui  rappelle 
l'art  divin  qu'il  a  de  lire  le  prêtent  èc 
l'avenir  ?  il  lui  confeille  de  ne  pas  s'em- 
poifonner  pour  une  faufle  prude  ,  &  lui 

dit , une  femme  fera  votre  bonheur  ; 

Mifogug  doute ,  mais  Itochipul  lui  ré- 
pond y  qu'un  jour  ,  il  connoitra  la  vérité 
de  fa  prédiction  ;  iî  lui  ajoute  que  c'eft 
lui  y  qui ,  fous  la  forme  d'un  crocodile  , 
lui  a  fauve  la  vie  en  le  forçant  de  renon- 
cer à  ThaméGs,  qui  l'eût  mis  au  tombeau 
par  des  excès  de  complaifance  oppofés 
aux  rigueurs  de  la  froide  Zalîaté.Mon  cher 
Mifo  gug  ,  écoutez  mon  hiftoire. 

J'ai  beaucoup  voyagé  ,  fur-tout  dans. 
l'Egypte;  ayant  le  defir  de  m'inftruire  , 
je  fréquentai  les  prêtres  Egyptiens  ;  un 
d'eux  m'initia  dans  l'art  fublim?  ue  la  devi- 
nation  Se  me  donna  un  anneau  c  î  ftellé, 
par  le  moyen  duquel  je  me  reti  .  invifï- 
bleà  volonté;  je  prends  telle  for  e  qu'il 
me  plaît  ;    cet  anneau  a  pafle  ckr.s  les 

a  ains 
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mains  de  plufieurs  perfonnages  qui  ea 
ont  abufé  ;  il  a  été  perdu  &  ce  prêtre 
Egyptien  a  eu  le  bonheur  de  le  trouver 
dans  le  ventre  d'un  poiiîbn  ,  qui  ne  s'en 
étoit  jamais  fervi  que  pour  faire  du  bien  ; 
ce  prêtre  devenu  vieux  me  Ta  donné; 
j'avois  été  tenté  de  m'en  fervir  pour  de- 
venir Roi  ;  mais  mon  art  me  fit  connoître 
que  les  Rois  iont  fouvent  les  plus  mal- 
heureux des  hommes;  je  me  déterminai 
à  devenir  Dieu  :  à  cet  effet  j'allai  à  Cn> 
codilopolis,  me  glifler  fous  la  forme  d'uni 
crocodile  dans  l'enceinte  lacrée  ,  où  l'on 
nourrit  les  animaux  Dieux.  Je  fus  expofé 
à  la  vénération  publique ,  &  tout  Dieu 
que  j'étois  on  fe  méfioit  de  moi  !  En- 
chaîné dans  ma  niche  ,  on  me  facrifioit 
tous  les  jours  des  victimes ,  que  je  plai- 
gnois  ,  en  diiant  :  il  j'étois  agneau  ou 
bellier,  on  m'en  feroit  autant  ;  la  ftupi- 
dite,  lefanatifme,  les  vices  &  les  crimes 
de  mes  adorateurs,  m'hifpiroîert  de  la 
douleur  ;  ils  jettbient  leur  argent  dans  un 
tronc  ,  qui  étoit  à  coté  de  ma  niche  , 
pendant  qu'ils  laifïbient  mourir  leurs  {vîn- 
mes &  leurs  enfans  de  faim  ;  des  magifcrats 
pafloient  la-  journée  dans -le  temple  à 
Janvier  tj88,  icr.Volum^       £ 
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rn'adreîTer   des  prières   dans  un  langage 
que  nous  n'entendions  >  ni  eux  ,  ni  moi  5 
pendant  que  ces  fripons  exerçoient  leurs 
charges  Zk  ruinoient   les  malheureux  en 
leur  rendant  juftice;  un  égoifte,  couvert 
des  lambeâux.de  la  mifere  ,   mais  dont  le 
coffre  fort  étoit  rempli  d'or ,  venoit  me 
fupplier  de  lui  accorder  des  richefTes  ;  ce 
miiérable  encore  plus  avare  que  fuperfti- 
tieux  ,  me  vola    une  pile  d'or  ,   qu'une 
courtifane  venoit  de  me  confacrer  ;  tous 
les  jours  des  filspreifés  d'hériter,  venoient 
me  demander  la  mort   de   leurs  pères  , 
âcs  maris  celle  de  leurs  femmes  ;  je  ne 
pouvois  punir  tous  ces  fcéîérats;  je  fus 
cependant  allez  heureux  ,  pour  enlever 
le  crâne  d'un   bonze  ,  qui  me  prioit  de 
lui.  prêter  mon  fecours  pour  aflalîîner  le 
Roi  de  Memphis  ;  je  n'aimois  pas  le  bonze 
ainfi  que  mes  confrères  les  crocodiles  ^ 
qui  expédioient  les  dévots  qui  les  fup- 
plioient  de  trop  près  ;  mais  9  comme  ils 
n'avoient  pas  mon  difeernement,  ils  con- 
fondoient  fou  vent  l'innocent    avec    les 
coupables;  en  voici  un  exemple.  Un  jour 
un  de  mes  confrères  coupa  la  main  d'une 
jeune  fille  charmante  qui  lui  tendoit  une 
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chetive  offrande;  elle  le  fupplioit  de  faire 
dire  à  l'oracle,  que  ce  rTétoit  point  la 
vie  de  fon  amant  qu'il  falîoit  immolée 
pour  conferver  celle  de  fa  mère  ,  mais 
la  fienne;  cette  jeune  fille  mourut  furie 
champ ,  &  les  prêtres  trouvant  fur  elle 
le  portrait  de  fon  amant ,  rirent  jetter: 
fon  corps  à  la  voirie ,  pendant  que  ce- 
lui du  jeune  bonze  ,  que  j'avois  trépané  , 
fut,  dépofé  dans  le  caveau  de  la  pyra- 
^mide  ûqs  élus  \  parce  qu'il  avoit  fur  lui 
la  triple  image  d'Ofiris  5  Ifis  &  Horus. 

Les  dévotes  pour  la  plupart  éteient 
vieilles  ,  mais  toutes  méchantes  mères; 
époufes  irnpérieufes  &  amies  faufles,  En- 
fin ne  pouvant  réfilttr  à  la  \ue  de  tant 
d'horreurs,  je  me  déterminai  à  décamper; 
à  cet  effet  je  me  transformai  en  mufa- 
raigne  &  fus  me  réfugier  à  Memphis , 
dans  le  temple  de  la  déefïe  Ifis  où  je 
fus  nourri,  par  de  jolies  prêtrefîès;  na- 
turellement reccnnoiilant  ,  j'allois  toutes 
les  nuits  remercier  mes  aimables  pour- 
voyeufes. 

Une  de  ces  prêtreffes  (  c'étoit  madante 
i  Mifogug  votre  mère  )  m'infpira  un  amoUfc 

E  2 


ioo     BIBLIOTHEQUE 

beaucoup  plus  vif  que  les  autres  ;  je  fus 
très  -  affligé  lorfque  le  feigneur  Fenler 
vint  la  demander  en  mariage;  elle  étoit 
girofle  quand  elle  quitta  le  temple  d'ifîs; 
de  forte,  mon  cher  Mifogug,  continua 
Itochipul,  que  vous;  pourriez  bien  être  mon 
fils.  — -  Après  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi  ,  répond  Mifogug  ,  j'aime 
mieux  que  vous  (oyez  mon  père  ,  que 
celui  qui  n'a  jamais  appris  qu'à  tuer  mon 
prochain. 

Mifogug  demanda  à  Itochipul,  quelle 
opinion  il  avoit  de  Thaméfis.  Mon  cher 
fils,  cette  femme  ne  fçait  mettre  aucun 
frein  à  l'es  paillons  ;  fes  goûts  font  dé- 
fordonnés.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la 
vertueufe  Hiloé  ,  dit  Mifogug  ,  je  ne 
t'oublierai  jamais.  Itochipul  lui  prouve 
qu'il  fe  trompe  ;  que  Thaméfis  du  moins 
n'en  impofe  a  peribnne  ,  qu'elle  rachette 
fes  foibîeiïis  par  de  grandes  qualités  , 
le  rend  heureufe  à  fa  manière,  &  fait  le 
bonheur  de  tout  ce  qui  l'approche  ;  au  lieu 
qu'Hiloé  n'eft  qu'une  hipocrite,qui  ne  fait 
de  bien  que  par  oftentation  ,  dont  les 
jours  fe  paflent  à  médire  ,  calomnier  ; 
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renvoie  ceux  qui  la  fervent  avec  dureté  , 
leur  retient  leur  falaire,  &  qu'enfin  elle 
a  tous  les  vices  du  coeur  ;  que  c'eft 
pour  mieux  cacher  tous  ies  crimes  , 
qu'elle  emprunte  le  voile  de  la  religion 
éc  pour  mieux  lés  dérober  aux  regards. 
Itochipul  ,  donne  fon  anneau  à  Mifo- 
gug  ,  lui  indique  la  manière  de  s'en 
fervir  y  pour  fe  rendre  invihbiement  dans 
l'appartement  d'Hiloé  ,  &  l'engage  à  ve- 
nir lui  dire  ce  qu'il  aura  vu  faire  à  cette 
fainte  perfonne. 

Perfuadé  de  la  vertu  d'Hiloé  ,  Mifo- 
gug  ne  peut  croire  Itochipul;  il  refufe 
de  faire  ufage  de  l'anneau  &  veut  ab(b~ 
lument  s'empoifonner  puisqu'il  a  le  Dieu 
pour  rival;  Itochipul  l'en  empêche  &  lui 

donne  un   poignard  :  je  te  permets 

de  t'en  percer  ,  après  que  tu  auras  été 
chez  Hiloé  ,  fi  tu  ne  dis  pas  que  c'eft 
une  catin  miftique.  Mifogug  accepte  le 
poignard  ,  &  promet  à  l'archimage  de 
revenir  ;  il  fe  gliiîe  dans  la  chambre  de 
la  dévote  à  l'inftant  où  elle  va  fe  cou- 
cher. 

D'abord  Mifogug  remarque  que  cettô 
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chambre  reflemble  à  un  boudoir  deftiné 
a  receler  l'amour  &  non  à  un  lieu  de 
pénitence;  tout  y  refpire  !a  volupté  la 
plus  raffinée;  Hiloé  fe  deshabille  pour  fo 
mettre  au  lit  ;  Mifogug  jouit  de  la  vue 
de  tous  fes  charmes ,  lorfqu'il  voit  une 
femme  arriver  ^  qui  prodigue  à  Hiloé  les 
careffes  les  plus  laicives;.  elle  fe  desha- 
bille auffi  &  laiile  voir  à  Mifogug*  des 
formes  qui  n'ont  rien  d'une  femme,  mais 
bien  d'un  Mars  ou  d'un  Hercule,  fous 
la  forme  d'Adonis  ou  de  l'Amour;  Mi- 
ibgug approche  du  lit ,  voit  le  couple 
amoureux  qui  s'enivre  de  pîaifir ,  &  re- 
connoît  dans  la  fauiib  femme  le  jeune 
mage  qui  l'avoit  introduit  chez  Hiloé.  Il 
eft  tenté  d'envoyer  d'un  même  coup  de 
poignard  ces  deux  facrileges  fnir  leur 
nuitée  dans  l'infernal  féjour  ;  mais  il  fent 
qu'il  n'a  pas  le  droit  de  venger  le  ciel 
offenfé.  Il  fort,  rejoint  Itochipul,  remet 
le  poignard  à  ce  fage  archimage ,  &  lui 
dit  qu'il  regardera  à  deux  fois  quand 
l'envie  lui  prendra  de  fe  tuer  pour  une 
dévote  ;  il  rend  aoili  l'anneau  à  Itochi- 
pul,  &  lui  jure  qu'il  abhorre  le  fexe.  Ne 
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jurons  rien,  répond  It  ochipul,  il  eft  impof- 
fible  de  trouver  une  femme  fans  défauts  ; 
mais  il  en  eft  qui  ont  des  vertus  &  Ba- 
bylon£  en  renferme  une....  Itochipul 
n'achevé  pas,  promet  à  Mifogug  de  veiller 
fur  lui  &  difparoît. 

Un  nouvel  amour  vient  captiver  Mi- 
fogug.  Alterna  a  le  plus  iniupportable  or- 
gueil ;  fille  d'un  ancien  gentilhomme  pau- 
vre ,  les  parens  Pavoient  forcée  d'époufec 
un  parvenu,  qui  avoit acheté  une  charge 
dans  la  finance;  elle  ne  pouvoit  lui  par- 
donner d'être  né  roturier ,  avec  le  talent 
de  favoir  faire  une  régie-  de  trois  ,  la 
multiplication  &  placer  des  queues  aux 
zéros;  il  n'étoit  point  admis  au  lit,  ni  à 
la  table.  Alterna  fe  difoit  petite  fille  de 
Merod  ;  cette  antique  origine  la  rendok 
fcrupuleufe  fur  l'étiquette;  elle  avoit  un 
grand  nombre  d'efclaves  à  qui  elle  ne 
parîoit  jamais ,  &  à  fa  fuite  des  hommes 
de  diftin&ion  qu'elle  décoroit  de  l'ordre 
du  Ton;  cet  ordre  fut  inititué  par  Alterna 
Ja  marque  diftinftive  étoit  un  T  de  dia- 
mant; pour  l'obtenir,  il  faïîoit  lui  prouver 

E  4. 
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quatre  quartiers ,  ou  génération  noble  fan* 
lacune  ;  enfin  fon  train  étoit  celui  d'une 
princeffe;  c'étoit  un  chevalier  du  Ton f- 
qui  lui  portoit  la  queue  ;  elle  fe  feroit 
crue  avilie  £  elle  avoit  parlé  au  plus 
refpe&able  bourgeois  ;  fon  occupation 
unique  étoit  la  leélure  de  quelques  vieil- 
les chartres  &  l'étude  du  blafon  ;  ennuyée 
alors  9  elle  végétoit  majeftueufement  au 
milieu  de  fes  parchemins,  de  fes  cheva- 
liers 3c  de  (a  garde  impoiante.. 

Cette  folle  inconcevable  en  ridicule 
enflamme  Mifogug;  il  efl:  amoureux  & 
met  tout  en  ufage  pour  avoir  accès  au- 
près d'elle.  Alterna  ayant  appris  qu'il  eft 
grand  échanfon  du  Roi  ,  daigne  lui  ac- 
corder audience  ;  Mifogug  fait  un  éloge 
pompeux  de  la  fotte  vanité  d' Alterna  & 
veut  lui  faire  agréer  (qs  vœux  ;  la  déeffe 
daigne  féliciter  fa  manière  de  penfer;  Mi- 
foguç  encouragé ,  ofe  lui  avouer  qu'il  a 
l'audace  de  l'aimer.  &  le  projet  de  lui 
plaire  ;  cette  déclaration  furprend  un  peu 
la  fille  de  Merod;  mais  l'orateur  efl:  aima- 
ble, elle  lui  Elit  voir  qu'elle  fait  pardonner; 
Mifogug  au  comble  de  la  joie  ,  croit 
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qu'ltochipul  ne  s'eft  point  trompé  Se 
qu'Alterna  eft  la  femme,  qui  doitjufti- 
fier  ce  grand  prophète. 

L'orgueil  &  la  hauteur  d*  Alterna  a  forcé 
fon  mari  de  la  répudier  ,  pour  époufer 
une  femme  qui  couche  avej  lui  &  qui 
lui  permette  de  manger  à  fa  table  ;  Mi» 
fogug  lui  fait  propofer  fa  main  ,  avec 
offre  de  faire  preuve  de  nobleffe  ;  Alte- 
rna lui  fait  répondre  qu'elle  fe  moque 
de  fa  preuve  &  qu'elle  n'époufera  qu'un 
homme  ,  qui  lui  apporte  une  couronne. 

. -  Il  eft  fi  épris  de  cette  femme  fin- 

guliere  >  qu'il  devient  ambitieux  &  afpire 
à  la  fouveraineté  ;  il  ne  veut  pas  conf- 
pirer  contre  le  Roi  Ifoiil  5  qui  a  guerre 
avec  les  Egyptiens  ;  mais  il  fait  que  l'E- 
gypte eft  divifée  en  plufieurs  petits  états, 
qui  font  fouventen  proie  aux  révolutions; 
il  ne  défefpere  pas  de  fe  rendre  fouve- 
veraind'un  de  les  royaumes;  il  va  deman- 
der au  Roi  Ifoiil  ,  le  commandement  de 
l'armée  qu'il  envoyé  contre  les  Egyp- 
tiens ;  le  Roi  ignore  les  talens  de  Mifo- 
gug  ,  pour  marcher  à  la  gloire;  mais  il 
lui  apprend  que  fon  père  l'a  inftruit  au 
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métier  des  armes  ;  îe  Roi  voit  qu'il  ne 
peut  choifir  un  général  mieux  difpofé 
que  fon  échanfon  ;  il  lui  accorde  le  com- 
mandement de  l'armée. 

L'armée  que  mené  Mifogug  contre  les 
Egyptiens,  eft  du  double  plus  forte  que 
celle  qu'Ifolil  envoie  contre  les  Médes  ; 
les  courtifans  jaloux  des  profpérités  de 
Mifogug ,  font  qu'Ifoiil  diminue  l'armée 
de  Mifogug  de  moitié  ,  pour  groffîr  celle 
de  Valja  3  qui  marche  contre  les  Médes. 
Mifogug  ne  s'apperçoit  de  la  diminution 
de  fon  armée,  qu'au  moment  qu'il  [faut 
combattre  ;  ne  pouvant  reculer  &  vou- 
lant gagner  la  bataille ,  il  a  recours  à  la 
rufe  ;  il  fait  prendre  à  chacun  de  fes  offi- 
ciers un  Ibis,  fur  poing  ,  en  prend  un 
lui-même  &  marche  à  la  tête  de  fes  fol- 
dats;les  Egyptiens  craignant  de  bleifcr 
leurs  oifeaux  Dieux  ,  fe  laiflfent  battre,  & 
Mifogug  remporte  une  vi<Stoire  complète, 
pour  marcher  au  fecours  de  Valja  ;  il  fait 
que  Valja  le  hait  ;  mais  Mifogug  veut 
volera  la  gloire;  il  le  trouve  maigre  fa 
fupériorité  prêt  à  perdre  la  bataille 
contre  les  Médes  ;  il  a  déjà  perdu  la 
moitié   de  fes  txoupes  ;  Mifogug  rallie 
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Tautre  qui  fuyoît  ,  à  laquelle  i!  joîpt 
fon  armée  vi&orieufe  6c  repoufle  les  Mé- 
des  jufques  dans  leurs  foyers;  Valja  jaloux 
de  fa  gloire  ,  a  la  lâcheté  de  lui  lancer 
une  flèche  pendant  qu'il  combat  ;  Mï- 
fogug  bleffe  9  cela  ne  l'empêche  pas  de 
rentrer  à  Babylone  3  où  il  eft  reçu  en 
triomphe  par  ifoiïl  ,  qui  le  nomme  inf- 
pe&eur  univerfel  de  (es  troupes  en  tenis 
de  paix  &  général  de  fes  armées  en  tems 
de  guerre. 

Dès  que  Mifogug  eft  rétabli  de  fa 
bleffure,  il  fait  offrir  fa  main  à  Altçon, 
'qui  lui  fait  répondre  qu'elle  a  juré  de 
n'époufer  jamais  qu'un  Roi  ;  elle  daigne 
cependant  lui  envoyer  le  T  de  (diamant 
avec  la  permidion  de  fe  décorer  de  foin 
ordre.  Mifogug  enchanté  attache  le  T 
fur  fon  cœur  &  jure  de  devenir  Roi  pour 
époufer  Alterna. 

Les  Egyptiens  honteux  de  leur  dé- 
faite ,  remettent  une  armée  fur  pied;  le 
brave  d'Auroth  \  Roi  de  Cynopolis  .  la 
commande  en  chef  &  fous  fes  ordres  , 
différens  fouverains  de  l'Egypte  y  arri- 
vent par  mer;  Mifogug  commande  unç  ar- 
mée aufli  formidable  que  la  leur  ;  après 
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le  combat  le  plus  opiniâtre*  il  a  la  gloire 
d'être  encore  vainqueur  ;  les  Egyptiens 
vont  pour  regagner  leurs  vaiffcaux  5  mais 
Mifogug  les  a  fait  brûler  &  ils  fe  trouvent 
expofés  à  toute  la  férocité  du  foldat. 

Trop  humain  pour  voir  répandre  le 
fang  inutilement,  Mifogug  arrête  le  car- 
nage ;  les  deux  armées  retirées  dans  leur 
camp,  d'Auroth  auffi  fier  que  valeureux  f 
comptable  de  fa  défaite  aux  Egyptiens, 
écrit  à  Mifogug  pour  qu'il  fe  batte  en 
duel  avec  lui  :  fi  tu  es  vaiqueur,  je  te 
cède  mon  trône;  fi  je  le  fuis  ,  je  ne  veux 
que  rhonneur  de  dire  que  j'ai  tué  en 
champ  clos  le  brave  Mifogug. 

Après  avoir  confulté  les  guerriers  les. 
plus  braves  de  fon  armée  ,  Mjfogug  ac- 
cepte la  proportion  de  d'Auroth;  l'efpoir 
de  lui  fuccéder  au  trône  enflamme  fon 
courage  ;  d'Auroth  s'applaudit  d'avoir 
affaire  avec  un  guerrier  (i  généreux;  ils 
fe  rendent  au  lieu  du  combat ,  où  ils  font 
voir  autant  d'adrefTe  que  de  courage; 
d'Auroth  blefle  dangereufement  ,  a  le 
malheur  de  voir  fes  armes  fe  rompre  dans 
fes  mains  ;  Mifogug  s'arrête  &  propofe  un 
nouveau  genre  de  combat  à  d'Auroth  où 
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il  refte  vainqueur.  Mifogug  trop  grand 
pour  profiter  de  fes  avantages,  va  pour 
embrafler  fon  adverfaire  ,  qui  défefpéré, 
fe  plonge  un  poignard  dans  le  fein  ;  il 
expire  en  exhortant  fes  fujets  à  prendre 
Mifogug  pour  Roi.  Mifogug  écrit  au  Roi 
Ifoiil  ,  pour  lui  apprendre  fa  vi&oire  & 
le  choix  des  Synapolîtains;  il  part  enfuite 
pour  Synapolis  ,  en  maudiffant  l'étiquette 
^ui  l'empêche  de  voler  aux  genoux  de  fa 
chère  Alterna. 
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isogug  en  route  pour  fe  rendre 
à  Synopolis ,  demande  fi  l'étiquette  lui 
permet  d'écrire  à  AJtema  ;  on  lui  répond 
que  non  ;  pour  Je  coup  il  fe  moque  de 
l'étiquette  &  lui  écrit  qu'il  eft  Kôi  de 
qu'il  l'attend  à  Synopolis  pour  i'époufer. 
A  peine  fur  le  trône,  Mifogug  en  eft  dé- 
goûte j  il  e'cft  entouré  que  de  dateurs 
&  n'a  plus  d'anû.  Son  prédéccfFeur  qui 
n'avoit  jamais  fongé  qu'à  la  guerre  ,  avoit 
épuifé  fon  peuple  qui  étoit  réduit  dans  la 
mifere  ;  les  prêtres,  les  médecins  &  les 
gens  de  loi ,  trois  cîafTes  d'hommes,  qui 
peuvent  faire  du  bien  ,  ne  faifoient  que 
du  mal  ;  il  fixe  fon  attention  fur  eux  & 
-leur  donne  àQs  leçons  9  par  des  exem- 
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pies;  leur  apprend  à  travailler  au  bonheur 
ce  leurs  concitoyens  ;  il  encourage  le 
commerce  ,  les  arts  &  les  fciences  ;  il 
porte  fes  foins  à  réformer  les  mœurs  ,  en 
fe  fouvenant  de  ce  qu'il  a  lu  dans  le 
livre  de  fon  précepteur  Alloyo  ;  il  fait 
une  loi  pour  aiïujettir  fon  peuple  à  gar- 
der leur -parole,  &  pardonne  à  un  vieux 
de  la  Montagne  qui  étoit  venu  pour 
TafTaffiner  parce  qu'il  ne  penfoit  pas  com- 
me lui  :  il  réforme  toutes  les  fangfues  de 
la  finance  &  établit  des  économes;  il  dé- 
truit toute  la  chicane  &  rend  toutes  les 
coutumes  univerfelles  ;  il  licencie  fes 
troupes  pour  qu'elles  labourent;  il  aime  les 
hommes  &  leur  bonheur,  &  ne  veut  point 
gêner  !esconfciences;  il  accorde  la  liberté 
de  la  prefle,  encourage  les  gens  qui  culti- 
vent la  littérature;  il  fait  bâtir  des  théâtres, 
pour  que  ks  fujets  puiflent  goûter  leplai- 
fir  de  rire  à  la  comédie  Se  de  pleurer  à 
la  tragédie  en  voyant  repréfenter  des 
pièces  aulïi  inftruélives  qu'amufantes. 

Mais  il  femble  qu'un  mauvais  génie  veille 
toujours  pour  arrêter  les  progrès  du  bien 
parmi  les  hommes  :  on  apprend  à  Siaopolis 
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que  ie  Roi  veut  époufer  Alterna ,  chetivc 
financière  Babylonienne  ;  cette  alliance 
révolte  les  préires  de  Synopolis  contre 
Mifogug  ;  depuis  l'ufage  prophane  qu'il 
a  fait  des  Ibis,  le  grand  prêtre  cherche 
avec  avidité  les  moyens  de  le  faire  périr; 
il  communique  fon  deflein  au  Roi  Tanis, 
celui-ci  y  applaudit  &  lui  envoie  douze 
fcélérats  pour  TefFeduer. 

Mifogug  n'a  pas  le  moindre  foupçon 
de  la  conspiration  qui  fe  trame  contre 
lui  ;  étant  dans  (on  parc  à  fe  promener 
feul  5  il  entend  une  voix  qui  l'appelle  ;  il 
reconnoît  Alterna  ,  il  vole  à  fa  maîtrefle: 

arrêtez  ,  il  n'eft  pas  décent  pour  la 

petite  fille  deN  emrod  d'être  avec  vous  tête 
à  tête  ,  je  fuis  logée  chez  le  grand-prêtre  9 
rendez-vous-y  &  je  vous  parlerai;  à  peine 
a  t'elle  achevé  qu'elle  s'enfuit.  Mifogug 
qui  ne  fait  pas  que  le  grand-prêtre  eft 
fon  ennemi  >  fe  rend  chez  lui  ;  mais  au 
lieu  d'y  trouver  l'objet  de  (es  feux ,  il  y 
trouve  les  douze  conjurés  avec  le  Roi 
Tanis  à  leur  tête  ;  tous  fondent  à  la  fois 
fur  lui  ;  fans  armes  il  fe  défend  ,  faïfït 
l'épée  d'un  d'entr'eux,  le  tue,  en  blefle 
deux  autres  ;  furpris  ,  il  alloit  fuccomber  , 
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lorfque  le  grand-prêtre  crie 9  cju'or  ne  le 
tue  pas ,  qu'on  l'enchaîne;  je  lui  prépare 
un  fupplice  plus  cruel  que  la  mort  :  le 
grand-prêtre  après  avoir  expofé  à  Mifo- 
gug  fes  motifs  ,  le  fait  dépouiller  tout 
nud ,  les  pieds  &  les  mains  liés  ;  il  l'en- 
ferme dans  un  coffre  avec  un  chat  3  urt 
ferpent;  puis  ce  barbare  prêtre  fait  lancer 
le  coffre  à  la  mer.  Parte  foudainement 
du  faix  des  grandeurs  3  au  comble  de 
l'infortune  ;  lié  entre  un  ferpent  &c  un 
chat  ;  Mifogug  maudît  fon  ambition  >  il 
s'emporte  contre  Alterna  ,  qui  l'a  réduit 
en  cet  état  &  la  creit  perfide  ;  il  jure 
contre  Itochipul ,  qu'il  regarde  comme 
la  caufe  première  de  fon  malheur ,  qui 
lui  faifoit  efpérer  une  femme  parfaite 
&  Ta  porté  à  tout  entreprendre  pour  Al- 
terna, dans  laquelle  il  croyoit  avoir  trouvé 
le  phénix  ;  il  le  foupçonne  même  d'avoir 
joué  quelque  tour  de  fon  métier  dans  le 
iôle  du  grand -prêtre  &  du  Roi  Tanis. 
Dans  cet  état  cruel  ,  Mifogug  étoit 
anéanti;  le  chat  plus  gourmand  que  le 
ferpent ,  s'amufoit  à  ronger  les  liens  qui 
attachoieni  (es  mains  ;  les  mains  de  Mi- 
fogug libres ,  il  en  profite  pour  délier  fe« 
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pieds;  ce  qu'il  n'a  pas  plutôt  fait  qu'il 
étouffe  fon  libérateur  &  le  ferpent  qui 
dévoient  le  manger ,  en  faifant  cette  ré- 
flexion ,   l'homme  a  beau  être  malheu- 
reux ,  il  répugne  toujours  à  la  mort;  auiii 
Mifogug  prcfque  fans  efpérance  ,  fe  dé- 
termine t'il  à  la  prolonger  ,  en  mangeant 
le  chat  &  le  ferpent  ;  mais  cette  rebutante 
nourriture  vint  à  lui  manquer  &  il  y  avoit 
déjà  deux  jours  qu'il  (ouflroit  la  faim,  lors- 
que des  pécheurs  tirent  la  caille  hors  de 
i'eau  ,  &  au  lieu  des  richefTes  qu'ils  comp- 
toient  y  trouver ,   quelle  fut  leur  furprife 
de  n'y  trouver  qu'un  homme  nud  &  dé- 
charné; fon  étatles  touche,  ils  s'empreffent 
à  lui  donner  des  feçours;  porté  chez  un 
des  pêcheurs  ,  il  lui  dit  que  fa  femme  va 
rentrer  &  qu'elle  lui  donnera  ce  qu'il  peut 
avoir  befoin  ;  elle  rentre  en  effet  :    rien 
n'égale  la  furprife  de  Mifogug,  il  penfa 
mourir  de  douleur;  il  reprend  les  forces 
&  reconnoît  Alterna  ,  dans  la  femme  du 
pêcheur  ;  Alterna  qui  le  croyoit  mort  le 
reconnoît  auflî  ;  il  éclate  en  reproches, 
Alterna  veut  l'interrompre  :  mais  il   lui 
rappelle  la  feene  du  parc  &  l'accufe  de 
l'avoir  voulu    faire    périr  :   Alterna  lui 
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répond  avec  tant  de  candeur  9  qu'il  com- 
mence à  ne  plus  douter  que  l'archimage 
Itochipul,  au  moyen  de  fon  anneau,  a 
pris  la  forme  de  fa  maître/Te  ;  la  voyant 
mariée  il  lui  reproche  fon  inconftance, 

Alterna  tâche  de  le  ccnfokr  &  l'invite 
à  fouperj  il  fe  place  à  côté  d'elle  fans 
-que  fon  mari,  fqui  connaît  Mliogug  en 
foit  jaloux  :en  mangeant  i!  ne  peut  s'em- 
pêcher de  remarquer  le  changement  qui 
s'eft  fait  dans  le  caracïere  d'Alternat  cette 
fuperbe  Alterna ,  fi  fàere  de  fa  naiiîcnce, 
eft  aujourd'hui  la  femme  d*un  vilain  vieux 
pêcheur  ;  elle  ne  témoigne  pas  le  moindre 
regret  de  (a  condition  paiTee  ,  elle  qui 
ne  vouloit  époufer  qu'un  Roi  ;  cette  ré- 
flexion l'excite  à  prier  Alterna  à  lui  ra- 
conter ce  qui  lui  cÛ.  arrivé  depuis  qu'il 
l'a  quittée. 

Alterna  lui  apprend  qu'ayant  reçu  fa 
lettre  àBabylone,  elle  fut  fâchée  de  ce 
qu'il  ne  lui  annonçoit  pas  fon  change- 
ment par  des  ambafîadeurs  :  l'amour  l'em- 
portant fur  l'orgueil  9  je  voulus  partir  avec 
un  cortège  digne  d'une  fille  de  Nemrod; 
mais  le  Roi  Ifoul  ne  voulut  pas  permet- 
tre à  ks  fujets  de  fortir  de  fon  royaume 5 
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fans  de  bonnes  raifons;  il  me  fallut  renon- 
cer au  cortège  ;  je  me  déterminai  à  partir 
déguifëe  en  marchand  Chaldéen  ;  je  ven- 
dis tout  ce  que  je  pofïedois  ,  pour  ren- 
dre ma  fortune  portative;  accompagnée 
d'une  de  mes  femmes,  déguifée  comme 
moi  y  nous  primes  la  route  de  Synopolis; 
après  une  longue  marche  ,  des  voleurs 
nous  attaquèrent  &  nous  prièrent  de  leur 
donner  tout  ce  que  nous  avions;  le  chef 
Ûqs  voleurs  en  voyant  tant  d'or  &  toutes 
les  pierreries  dont  nous  étions  chargées; 

« s'écria ,  parbleu  3  mefïieurs  ,  on  ne  va 

pas  à  pied  quand  on  a  les  poches  fi  bien 
garnies  ;  vous  êtes  de  mauvais  plaifans  de 
ne  vous  faire  pas  connoître  pour  ce  que 
vous  êtes  ;  toutes  ces  richefïes  font  bien 
à  vous  9  puifque  vous  les  avez  volées, 
ainfi  reprenez-les  5c  venez  fouper  avec 
nous  ;  le  chef  des  voleurs  nous  entraînoit 
vers  fa  demeure  ,  lonque  ma  compagne 
fe  jette  à  fes  genoux  &  lui  dit  que  nous 
étions  des  femmes  ;  il  reconnut  qu'elle 
ne  lui  en  impofoitpas,  &  me  prit  par  le 
bras  en  abandonnant  ma  fuivante  à  (es 
compagnons;  reftée  feule  avec  ce  brigand, 
il  me  fît  afîeoir  à  côté  de  lui  malgré  moi, 
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tn  me  nommant  fa  reine  ;  ce  n'eft  pas 
«n  vain  que  je  vous  donne  ce  nom  y  puis- 
que je  règne  dans  la  forêt  y  plus  agréable- 
ment que  le  Roi  Ifoiïl  à  Babylone  ;  in- 
dignée de  fes  propos ,  je  le  repouffe  avec 
mépris  ,  en  lui  difant  que  jamais  la 
petite  fille  de  Nemrod  ,  ne  fera  la  fem- 
me d'un  chef  de  voleur  ; eh  bien  ! 

'iî  vous  êtes  la  fille  de  Nemrod  ,  je 
luis  defcendant  du  célèbre  Poiffbn  Oan- 
nés,  qui  vivoit  long-tems  avant  Nemrod, 
par  conféquent,  il  ne  lui  en  redevoitpas 
#n  noblefîe  ;  cette  plaifanterie  ne  me  fit 
pas  encore  fentir  le  ridicule  de  mon  or- 
gueil, que  les  préjugés  de  mes  fots  pa- 
rens  m'avoient  inculqués  pendant  mon  en- 
fance. 

Comme  nous  difputions  fur  la  préé- 
minence de  noms ,  furvint  un  autre  chef 
de  voleurs  y  qui  me  trouvant  jolie  9  vou- 
lut s'emparer  de  moi  ;  il  s'éleva  une 
querelle  entre  lui  &  le  defcendant 
d'Oannés;  ils  me  lièrent  fans  pitié  à  un 
arbre ,  de  peur  que  je  ne  leur  échapaffe  & 
fe  battirent  avec  l'animofité  la  plus  fé- 
roce :  je  fis  des  réflexions  pendant  ce 
combat ,  qui  me  créèrent  une  ame  nou- 
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velle  &  je  perdis,  tout  mon  fot  orgueil; 
je  n'attendois  que  la  mort  ,  bien  déter- 
minée à  me  la  donner  ,  plutôt  que  de 
fervir  de  viéïime  à  la  brutalité  de  ces 
barbares;  lorfqu'il  parut  un  voyageur, 
qui  étoit  le  brave  Achénob  mon  mari  ; 
il  accourut  pour  me  délier  ^  mais  les 
deux  brigands  fe  réunirent  ,  fondirent 
fur  lui  à  coups  de  cimeterre  ;  il  fe  dé- 
fendit fi  vigoureufement  qu'il  les  tua 
tous  les  deux  :  m'ayant  débaraifé  de 
mes  liens  il  m'enmena  comme  en  triom- 
phe en  fa  cabane  -,  où  jaloufe  de  lui  te- 
m ligner  ma  reconnoiffance ,  je  lui  don* 
nai  tout  mon  or  &  mes  diamans  ;  il  les 
accepta  pour  les  jetter  aulîîtôt  dans  la 
mer  9  difant  qu'il  étoit  trop  payé  par  le 
plaifir  de  m'avoir  délivrée  ,  &  que  ce 
font  cesricheflcs  de  convention  9  qui  font 
les  voleurs  de  grands  chemins  ;  il  m'a- 
voua qu'il  m'avoit  adorée  dès  l'inftant  qu'il 
m'a  voit  vue  ;  mais  ne  l'aimant  que  comme 
mon  père,  je  lui  dis ,  qu'il  n'auroit  aucun 
mérite  de  la  belle  aftion  qu'il  avoit  faite, 
en  me  fauvant  la  vie  ,  s'il  prétend  me 
forcer  à  avoir  de  l'amour  pour  lui;  j'aime 
depuis  long-tejns  le  Roi  de  Synopolis  j 
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je  ne  puis  être  à  vous,  mais  je  vous  ac- 
corde l'amitié  la  plus  tendre  ,  à  condition 
que  vous  ne  me  parlerez  point  de  votre 
amour  ;  mais  ,  mon  cher  Mifogug,  votre 
mort  s'étant  répandue  dans  toute  la  Sy- 
rie ,  je  me  déterminai  à  donner  ma  main 
au  refpeâable  Achenob  :  depuis  ce  mo- 
ment je  vis  heurçufe  avec  lui  ,  quoique 
dans  l'obcurité. 

Mifogug  voyant  qu'Alterna  n'a  pas 
tort  ,  maudit  encore  l'archi-mage  Itochi- 
pul ,  qui  lui  fait  perdre  une  femme  fi 
vertueufe  ;  fes  hôtes  le  prièrent  de  leur 
raconter  fes  avantures,  il  le  fit;  Alterna 
l'écôutoit  avec  l'intérêt  le  plus  vif,  & 
lorfqu'il  eut  fini  ,  ils  furent  (e  coucher. 

Mifogug  couché,  au  lieu  de  dormir,  ne 
fit  que  penfer  à  Alterna  :  il  eft  prêt  de 
former  des  projets  criminels  ,  mais  il  en 
a  horreur  ;  il  fe  levé  ,  demande  à  ks 
hôtes  û  le  château  de  (on  père  eft  loin 
de  leur  habitation  ;  Achenob  lui  répond 
qu'il  n'eft  qu'à  trois  mille  ,  &  qu'il  eft 
habité  par  le  Seigneur  Indab  ;  Mifogug 
furpris,  Tndab  eft  là,  avec  ma  famille} 
il  demande  à  aller  l'embrafler  avec  les 
auteurs  de  fes    jours  Se  "ion   vénérable 
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précepteur  Alloyo  ;  il  part  avec  Ache- 
nob ,  après  avoir  fait  les  plus  tendres 
adieux  à  Alterna. 

Achenob  quitte Mifogug,  auflîtôt  qu'il 
Ta  rendu  dans  le  château  paternel  ;  Idab 
l'y  reçoit  avec  tous  les  tranfports  de  la 
joie,  il  lui  apprend  que  fon  pçre ,  fa  mère 
&  le  bon  précepteur  Alloyo  font  morts; 
que  fon  père  croyant  qu'il  n'exiftoit  plus 
l'avoit  choifi  pour  fon  héritier  ;  mais 
qu'il  va  lui  rendre  des  biens  dont  il  ne 
s'eft  jamais  regardé  que  comme  un  fi- 
dèle dépofirairè. 

La  nouvelle  du  retour  de  Mifogug , 
répandue  dans  Babylone;  le  Roi  lui  en- 
voie dire  qu'il  eft  prêt  à  lui  rendre  toutes 
fes  charges  ;  d'un  autre  côté  les  Synopo- 
litains  lui  envoient  des  ambaffadeurs  : 
pour  lui  apprendre  que  le  grand  prêtre 
&  les  conjurés  ont  été  punis  du  dernier 
fupplice  ,  que  leur  defir  eft  qu'il  vienne 
les  gouverner  ;  Mifogug  refufe  leurs 
offres  ,  écrit  au  Roi  Ifoiil  ,  le  remercie, 
&  lui  apprend  qu'il  borne  tous  fes  vœux 
à  vivre  dans  l'héritage  de  fes  ptres  avec 
fon  ami  Indab  ;  Mifogug  plein  d'amour 
pour  Alterna,  témoigne  fa  furprife  à  Indab, 

de 
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de  ce  qu'il  eft  encore  garçon,  l'invite  à  lui 
faire  part  de  ces  bonnes  fortunes  ;  Indab 
y  confent  de  lui  fait  le  récit  de  fes 
amours. 

Je  n'ai  point  eu  de  précepteur,  qui 
m'ait  muni  d'un  livre  contre  les  rufes  des 
femmes,  aufli  je  me  fuis  livré  de  bonne 
heure  au  penchant  qui  m'entraînoit  vers 
elles  :  la  première  qui  captiva  mes  vœirc, 
étoit  fi  capricieufe,  que  pour  lui  plaire  > 
elle  voulut  que  je  me  coupafle  la  moitié 
du  nez  7  trouvant  que  je  l'avais  trop  long  ; 
je  l'aimois ,  &  de  retour  chez  moi  j'allois 
me  faire  cette  fatale  amputation  ,  lors- 
qu'un de  mes  amis  en  entrant  tout  à  coup 
me  retint  le  bras  ,  en  me  demandant  le 
motif  de  cette  extravagance  :  lui  ayant 
fait  connoître  ma  folie,  il  me  confeiibtf 
d'éprouver  ma  belle  ;  en  effet  je  lui  en- 
voyai un  nez  de  cire  ,  fi  bien  fait  qu'elle 
le  prit  pour  un  naturel  ;   elle  m'écrivit 
de  ne   plus  me  présenter    devant  elle  , 
parce  quelle  détefloit  lescamards;  pour 
la  confondre  j'allai  chez  elle  avec  mou 
nez  ,    elle   voulut  me   demander  grâce  ; 
oui  !  aux  conditions  qu'on  n%  fe  coupe 
Janvier  1788,  i^r,  Voimm%        E 
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plus  le  nez  pour  vos  beaux  yeux  5  &  je 
la  quittai  brufquement. 

Une]  autre  beauté  ne  tarda  pas  à  me 
rengager  dans  Tes  chaînes  ;  elle  n'étoit 
plus  dans  la  première  jeune/Te,  mais  on  ne 
pouvoit  la  voir  fans  l'aimer  ;  trompé  par 
l'apparence  d'une  femme  que  je  croyois 
vertueufe  y  &  croyant  l'avoir  offénfée 
en  lui  déclarant  mon  amour  ,  je  la  priai 
de  m*accorder  un  rendez-vous  pour  lui 

demander  pardon; elle  me  dit,  que 

dans  les  rendez -vous  ,  il  étoit  de  cer- 
taines fôiblefTes,  qui  ajoutoient  à  la  vertu, 
&  que  la  véritable  vertu  confiftoit  à 
aimer.  Que  ce  difcours  me  donna  d'efpé- 
rances  !  j'étois  fur  le  point  de  les  voir  fe 
réalifer,  lorfque  je  fus  mis  enprifon  pour 
avoir  voulu  venger  la  mort  de  mon  frère. 
Auflîtôt  que  j'eus  obtenu  ma  liberté  par 
vos  foins,  mon  cher  Mifogug,  je  courus 
chez  ma  belle  ,  je  croyois  n'en  être  plus 
aimé  ;  mais  elle  me  raflura  en  me  difant 
que  l'homme  qui  n'a  jaaiais  commis  qu'une 
faute  &  qui  s'en  repent  ?  eft  plus  prêt 
de  la  vertu  ,  que  celui  qui  n'en  a  jamais 
fait;  je  vous  aimerai  toujours  &  je  veux 
vous  Iç  prouver  fyr  l'heure  ;  au  demie* 


DES    ROMANS.         125 


rendez-  vous ,  mon  cher  Indab  9  fi  vous 
aviez  mieux  connu  la  femme  qui  vous 
aime  plus  que  sa  vie  ,  vous  en  aurieb 
obtenu  tout  ce  que  vous  eussiez  désiré  ; 
mais  ayant  eu  le  tems  de  faire  réflexion  y 
j'éviterai  déformais  un  pareil  danger  , 
quoique  je  vous  aime  ,  plus  que  jamais. 
Qui  peut  fçavoir  fi  c'étoit  réellement, 
puifqu'elle  mourut? 

Un  matin  l'efclave  de  la  femme  d'un 
fatrape  ,  vint  m'apporter  un  billet  de  fa 
part  ;  elle  m'ordonnok  d'aller  la  trouver 
a  l'infbnt  même  ;  j'y  fus  ;  cette  femme 
me  dit  qu'elle  m'aimoit  ;  étonné  d'une  fi 
brufque  déclaration ,  elle  m'ajouta  qu'é- 
tant femme  de  cour  ,  c'eft  un  pays 
où  Ton  lent  le  prix  du  tems,  qu'il  n'y 
avoit  point  à  héfiter  ,  ou  que  je  m'en 
repentirois  ;  j'éprouvai  une  répugnance 
invincible  pour  cette  femme  de  cour; 
je  diffimulai  &  lui  demandai  les  moyens 
pour  m'introduire  auprès  d'elle  la  nuit  ; 
elle  me  les  donna  ;  de  retour  chez  moi , 
je  fis  prendre  un  de  mes  habits ,  à  un  ef- 
cîave  que  j'envoyai  à  ma  place  ,  &  je 
vn'ai  plus  entendu  parler  de  la  femme  (te 
çpurt 

F  z 
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Mais  je  devins  amoureux  d'une  femme 
qui  avoit, douze  amans  ;  elle  en  rendoit 
onze  heureux,  tandis  qu'elle  n'accordoit 
rien  à  celui  qu'elle  difoit  aimer  le  plus 
tendrement  ;  par  une  bifarerie  de  l'amour 
je  fus  l'amant  favori,  qui  devoit  fe  con- 
tenter du  cœur  de  fa  maître/Te  ;  mal- 
heureux favori ,  je  ne  pus  obtenir  aucune 
faveur  ! 

Lié  avec  la  femme  d'un  homme  de 
loi ,  pour  lequel  j'avois  plaidé ,  celle-ci 
me  prodiguoit  des  rendez-vous  &  des 
carefles  ;  fâchant  qu'elle  aimoit  beaucoup 
la  parure  ,  je  voulus  l'éprouver  ;  je  me 
rendis  chez  elle  ,  déguifé  en  marchand; 
j'avois  avec  moi  les  étoffes  les  plus  à  la 
mode  ;  elle  en  distingua  une  &  elle  té- 
moigna avec  chagrin  ne  pouvoir  l'acheter. 
Ah  !  madame  ^  une  jolie  femme ,  porte 
toujours  avec  elle  des  tréfors  pour  payer 
fes  créanciers.  Après  quelques  minaude- 
ries, elle  accepta  la  pièce  d'étoffe;  elle 
promet  de  fe  rendre  en  une  petite  mai- 
ion  que  je  lui  indiquai  ,  où  je  lui  au- 
rois  donné  à  fonper  ;  arrivée  à  la  petite 
maifon,  je  lui  remis  la  pièce  d'étoffe, 
en  ôtant  la  barbe  &  la  coëffure ,  qui  me 
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déguifoient  ;  convenez  ,  madame  ,  qu'il 
n'y  a  qu'un  mari  qui  a  le  droit  d'avoir 
tous  les  marchands  de  Babylone,  pour 
rivaux  ! 

Cette  femme  avoit  une  petite  nièce 
âgée  de  douze  ans,  que  je  nommois  ma 
petite  femme;  cette  enfant  ayant  appris  que 
j'aimois  Tanarine  ,  femme  iéparée  depuis 
long-tems  d'avec  fon  mari ,  qui  fans  être 
veuve  ,  jouiflbit  de  tous  les  privilèges  du 
veuvage  ;  ma  petite  femme  tomba  ma- 
lade :  on  s'apperçut  que  fa  maladie  avoit 
pour  caufe  l'amour  le  plus  violent  & 
que  j'étois  l'objet  de  cet  amour  :  on  vint 
me  dire  qu'elle  fe  mouroit  ,  que  je 
pouvois  lui  rendre  la  vie;  touché  jus- 
qu'aux larmes,  ja  me  rends  aujprès  d'elle, 
lui  prodigue  les  noms  les  plus  tendres, 
je  lui  juçe  qu'on  l'a  trompée  ;  ni  mes 
fanglots,  ni  mes  carrefles  ,  ne  peuvent 
la  rappeller  à  la  vie  :  elle  expire  en  me 
regardant  &  en  me  tendant  une  de  ks 
mains,  dans  laquelle  fe  trouve  un  billet, 
fur  lequel  étoit  écrit,  époufez  Tanarine 
&  laiffèz-moi  mourir. 

Après  quelques  réflexions  fur  le  cara&e- 
re  des  femmes,  quifecorrorripent  fouvent 
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les  unes  par  les  autres,  ou  fouvent  pat 
la  faute  des  hommes;  Indab  continua 
riiift  )ire  de  Tanarine  ,  en  difant  à  Mi- 
fogug  qu'elle  étoit  la  femme  la  plus  froide 
du  monde  ,  mais  franche  comme  je  n'en  ai 
jamais  connu;  elle  n'aimoitperfonne,  mais 
elle  fê  laiflbit  aimer  de  tous  ceux  qui 
vouloient  l'aimer  :  lorfque  je  lui  déclarai 
ma  paiïion  ,  elle  m'avoua  y  qu'elle  n'avoit 
jamais  aimé  que  i'archimage  Itochipui  ; 
que  depuis  cette  époque  ni  mari,  ni  amans 
ïi'avoient  pu  Étire  aucune  impreffion  fur 
fon  cœur  ,  ni  même  fur  fes  fer.s  ;  qn'Ito 
chlpul  a  été  Le  (cul  ad  ait  pu  lui  plaire; 
n'étant  point  rebuté  d'un  pareil  aveu, 
je  la  priai  de  permettre  que  je  lui  ren- 
difle  des  foins  :  elle  y  çonfentit  ;  mais 
malgré  tous  mes  efiforts  ,  elle  demeura  in- 
fenfible. 

Indab  après  avoir  fait  le  recît  >  de  Ces 
bonnes  fortunes  à  Mifogug  ,  lui  dit  qu'il 
aime  la  belle  Sophina  ;  c'eft  un  ange  qui 
épure  le  goût  ,  en  infpimnt  celui  des 
feiences  &  des  plaifirs;  Mifogug  brûle 
de  connoître  une  femme  fi  aimable,  il 
prie  Indab  de  le  conduire  chez  elle  :  In- 
dab le  lui  promet.  Le  Château  de  cette 
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belle  étant  peu  éloigné,  ils  partent  pour  s'y 
rendre  ;  dans  leur  chemin ,  ils  rencontrent 
un  courier  qui  remet  à  Indab  une  lettre 
de  la  belle  Sophina  ,  qui  l'invite  ainiî 
que  Mifogug  à  dîner  chez  elle  :  elle  a 
appris  l'arrivée  de  ce  dernier,  elle  l'ad- 
mire parce  qu'il  a  fait  un  madrigal  en 
l'honneur  de  la  Reine  de  Babylone;  Mi- 
fogug voit  que  chaque  ligne  de  la  lettre 
eft  écrite  en  une  langue  différente  ;  il 
dit  à  Indab  ,  qu'une  pareille  bigarure 
fcientifique  ,  lui  fait  penfer  que  Sophina 
n'eit  qu'une  folle  ,  qui  à  force  de  cher- 
cher de  Tefprit  a  perdu  le  peu  de  fens 
commun  qu'elle  avoit  :  Indab  défend 
Sophina  ,  en  fait  l'éloge  avec  les  termes 
les  plus  emphatiques. 

En  portant  ce  jugement  fur  Sophina  5 
Mifogug  ne  fe  trompoit  pas  ;  retirée  de- 
puis quelques  années  à  la  campagne ,  pour 
y  cultiver  les  fciences  en  paix,  Sophina 
avoit  fait  bâtir  une  tour  près  de  fon  châ- 
teau; là  ,  l'aftrolabe  en  mains  ,  elle  pafïoit 
les  nuits  à  fuivre  le  cours  des  étoiles; 
elle  avoit  un  cabinet  d'hidoire  naturelle  &c 
point  de  boudoir;  une  ménagerie,  &  point 
de  baffe-cour  ;  un  laboratoire   chimique 

F  é 
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lui  tenait  lieu  de   cuifine  ,    &  une  bi- 
bliothèque .,  lui  fervoit  de  falle  à  man- 
ger :  un  intendant  qui  n'étoit  rien  moins 
que  lettré    9    mais  qui  entendoit  fupé- 
Tieurement  la  recette  &  la  dépenfe  ;  fans 
cet  intendant  on  feroit  mort  de  faim  chez 
Sophina  9  qui  en  réconipenfe  avoit  une 
bonne  provifion  de  nourriture  fpirituelle: 
elle  avoit   à  Babyîone  ,    fix  coroipon- 
dans  ,    qui  lui  envoyoient  chaque  jour 
tous  les  ouvrages  nouveaux  &  lui  écri- 
voient  ce  qui  le  paiToit  à  Babyîone:  par- 
jTii  cette  peuplade  de  pygmées,  qu'on  a 
long  -  temps  décoré  du    nom  de  répu- 
blique des  lettres  ,    elle  fe  pamoit  aux 
récits  triompheres  et  éphémères  des  Ba- 
byloniens :  un   madrigal  lui   faifoit  plus 
de  plaifir  que  le  gain  d'une  bataille  ^   & 
un  arrêt  qui  juftie  l'innocent  >  l'intéreiToit 
moins  que  l'épigramme  du  jour  ou  l'épi- 
thalame  de  îa  ville. 

Sophina  étoit  jolie  5  mais  elle  touchoit 
à  l'âge  où  les  femmes  fe  hâtent  de  plaire; 
point  coquette ,  elle  n'employolt  aucuns 
fecours  de  l'art  pour  s'embellir;  (a  mé- 
moire refïembloit  à  un  cahos  ;  dépourvue 
de  cet  efprit  de  connoiiTance  qui  place 
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les  idées  avec  méthode  ,  elle  parloit 
de  tout  avec  ailurance  &  facilité  ,  elle 
paffbit  du  problême  à  un  acroftiche  ,. 
d'un  rondeau,  à  une  équation,  d'un  loga- 
rithme ,  à  une  charade  ;  &  après  l'avoir 
entendue  ,  on  étoit  étonné  de  n'avoir 
rien  appris  :  on  fe  demandoit  tout  bas  ce 
qu'elle  avoit  cîit  :  enfin  on  ne  s'en  vou* 
loit  pas  de  l'avoir  vue  une  fois ,  mais  à 
la  féconde  vifite  on  s'ennuyoit  &  à  la 
troifiéme  on  la  trouvoit  bavarde  :  pour 
comble  de  ridicule  fa  vanité  &  fon  amour 
propre  ,  étoient  pouffes  à  un  tel  excès  9 
qu'elle  faifoit  des  vers,  des  tragédies  , 
des  diflertations  &  des  difcours  acadé- 
miques, dans  lefquels  il  y  avoit  quelque 
beauté  qu'on  n'admiroit  jamais,  elle  fem- 
bloit  n'exifter  que  pour  écrire  &c  ne  pen- 
fer  que  pour  déraifonner. 

Elle  avoit  un  mari,  qui  auroit  bien 
voulu  qu'elle  exiftât  un  peu  pour  l'aimer  ; 
cet  homme  avoit  du  jugement ,  enrageoit 
des  manies  de  fa  femme  ;  malgré  cela  , 
elle  lui  ordonnent  de  fouffler  les  fourneaux, 
&  ce  mari  pour  lui  plaire  avoit  la  bonté* 
de  fe  métarnorphofer  en  garçon  chimiste; 
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une  petite  fille  qu'elle  avoit  eu  de  lui , 
âgée  de  fept  ans  ,  fa  petite  tête  étoit  déjà 
remplie  d'érudition  ;  le  mari  auroit  mieux 
aimé  qu'on  lui  eût  appris  à  devenir  une 
femme  de  ménage,  (cachant  coudre  ,  tri- 
cotter,  peigner  &s  enfans  9  que  d'en  faire 
une  femme  bel  efprit. 

Sophina  voyant  entrer  Indab  .&  Mifo- 
gug, coure  embrafler  ce  dernier  :  Mifogug 
trop  généreux  pour  donner  de  la  jaloufie  à 
fon  ami  9  quitte  Sophina  pour  faire  fa  cour 
à  Nairzebah  ;  la  beauté  de  cette  dame 
e.ft  bien  au*  de/Fus  de  celle  de  la  pédante 
Sophina  :  on  fe  mit  à  table  &  il  voit 
une  compagnie ,  qui  n'eft  compofée  que 
de  beaux  eiprits;  ces  beaux  efprits  man- 
gent fort  &  ne  difent  mot  ;  mais  leur 
appétit  fatisFait,  ils  fe  chamaillent  &  s'in- 
jurient; Sophina  les  admire  ,  Indab  ad- 
naire  Sophina  ,  mais  Mifogug  n'admire 
que  la  patience  des  dames  &  la  fienne  ; 
un  des  favms  foutient  que  les  anciens 
nous  ont  furpaffé  dans  tout  ,  un  autre 
foutient  le  contraire  ;  le  premier  fait  en- 
tendre que  fi  de  nos  jours  on  n'a  plus 
Ri  raifon ,  ni  efprit  ^  il  doit  être  excepté 
de  la  foule  ;  le  fécond  de  fon  côté  cherche 
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à  perfuader  qu'il  a  du  génie  parmi  les 
modernes  ;  Nairzebah  leur  demande  s'ils 
croient  que  la  nature  crée  àes  géans  dans 
un  tems  &  des  pygmées  dans  l'autre  ; 
mais  ces  ridicules  athlètes  difputent  fi 
vivement,  qu'ils  ne  le  donnent  pas  le  tems 
de  répondre  à  une  fi  fagequeftion  ,  qui 
n'eft  bien  entendue  que  de  Mifogug  qui 
ne  dit  rien  ;  tous  ces  favans  perfiftens 
dans  leurs  opinions  ,  en  s'infultant  réci- 
proquement &:  louent  Sophina  ,  qui  les 
trouve  aufïi  fins  que  délicats. 

Fatigués  de  crier,  ils  font  enfin  fur  le 
point  de  fe  taire  ;  un  d'eux  qui  veut  lire 
fon  ouvrage  ,  pour  en  avoir  le  droit, 
prie  Mifogug  de  réciter  fon  Madrigal 
ce  qu'il  fait  en  l'adrefTant  à  Nairzebah 
qu'il  prend  pour  la  Reine  ;  Nairzebah 
veut  en  avoir  une  copie  :  mais  Mifogug 
enchanté  lui  demande  la  permiffion  de; 
la  lui  porter  chez  elle  :  notre  bel  efprit 
qui  brûle  de  faire  voir  la  lumière  à  fes 
enfans,  déroule  auffitôt  un  énorme  ca- 
hier ,  c'eft  un  poëme  fur  les  beautés  du 
printems  :  mais  ce  fujet  fi  riche  eft  fi 
maltraité  ,  qu'on  eft  prêt  de  s'endormir 
lorfque  l'auteur  par  fa  manière   bizarre 

F  6 


y 


t$*      BIBLIOTHEQUE 


de  lire,  réveille  au  moins  l'attention;  fa 
pantomime  achevée  ,  Sophina  bat  des 
mains  &  chacun  fuit  fon  exemple  ;  le 
pauvre  auteur  veut  faire  croire  qu'il  a 
de  la  mocleftie  9  il  s'efquive  doucement 
pour  laiiïer  un  champ  libre  aux  éloges 
&  s'y  dérober, 

A  peine  eft-il  forti  ,  que  fes  confrères 
qui  viennent  de  l'élever  jufqu'aux  deux  , 
fans  remiffion  le  traînent  dans  la  fange, 
êc  fe^iéchaînent  fur  lui  avec  acharnement 
comme  des  animaux  voraces  fur  leur 
proie;  l'un  prétend  que  fon  poëme  efl: 
pillé ,  l'autre  :  affure  qu'il  va  faire  un 
livre  pour  prouver  à  l'univers  que  ce 
poëme  eft  déteftabîe  :  un  iroifiéme  qui 
Feint  d'être  dévot  ,  obferve  que  l'auteur 
fubftitue  par- tout  le  mot  nature  à  celui 
de  Dieu  :  un  autre  veut  critiquer  fon 
poëme  dans  un  ouvrage  travaillé  &  con- 
clut que  c'eft  un  athée  9  il  faut  charita- 
blement le  dénoncer  au  chef  des  ma- 
ges :  perfonne  enfin  ne  lui  fait  grâce: 
fatigué  de  les  entendre  ,  Mifogug  dit 
tout  bas  ,  que  ces  meflieurs  fe  donnent 
de  peine  pour  nuire  à  un  livre  qui  ne 
vaut  rien  !  que  ferait-ce  donc ,  s'il  çtoit 
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bon  ?  Excédé,  dégoûté  de  ce  qu'il  vient  de 
voir  &  d'entendre  ,  ii  fort  prefque  en 
fureur  de  ce  taudis  littéraire ,  après  avoir 
pris  congé  de  Sophina  &  promis  à  Naize- 
bah,  de  lui  porter  fon  madrigal  :  Indab  en 
Yen  retournant  demande  à  Mifogug  s'il  ne 
trouve  pas  qu'il  a  raifon  d'adorer  Sophina, 
&  li  fa  maifon  n'a  pas  l'air  d*être  le 
temple  des  arts  &  le  féjour  des  plaifirs: 
dites  plutôt  ,  lui  répond  Mifogug  ,  que 
c'eft  l'antre  de  l'envie  ,  l'habitacle  de 
l'ennui  &  la  taverne  de  la  vermine  litté- 
raire de  tout  l'univers. 

Le  lendemain  Mifogug  va  porter  les 
vers  fortunés  qui  ont  plu  à  Nairzebah  ; 
il  arrive  chez  elle  fur  le  foir  &  la  trouve 
au  milieu  d'an  cercle  compofé  de  per- 
fonnes  de  tous  les  rangs  &  de  tous  les 
états,  qui  tous  paraiiïeat  avoir  un  talent 
ou  un  mérite  quelconque  ;  il  voit  que 
ces  perfonnes  ne  font  point  des  poètes 
Orgueilleux  ,ni  des  prolateurs  tacitunes, 
mais  bien  des  homrrtes  éclairés  ,  des  gens 
de  lettres  polis,  &  que  de  ce  mélange 
heureux  ,  il  en  refaite  une  harmonie 
admirable  entre  les  opinions  &  les  idées. 
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:  Mifogug  ayant:  remis  fes  vers  à  la  belle 
Nairzebah  ,  s'apperçoit  que  l'affemblée 
agite   une  grande  queftion: 

Sçavoir  fi  les  femmes  doivent  cultiver 
les  lettres  &  les  fciences:  partagés. chacun 
dans  leur  opinion  par  des  raifons  plus 
ou  moins  éloquentes  maisjuftes,  l'époux 
de  Sophina  prend  parti  dans  une  que- 
relle fi  importante  pour  lui ,  &  dit  que 
la  plupart  des  femmes  étant  époufes  & 
mères,  ayant  à  ces  titres  tant  de  devoirs 
à  remplir  ,  la  nature  leur  défend  avec 
raifon  de  s'adonner  aux  fciences  &  aux 
lettres",  &  que  les  loix  devroient  con- 
firmer cette  defenfe  :  après  avoir  pafîe  en 
revue  tous  les  genres  d'étude  ,  il  finit  par 
dire  que  celui  de  la  morale  eft  le  ieul 
qui  puifTe  leur  convenir  ,  cette  partie 
de  fcience,  il  eft  même  inutile  qu'elles 
s'y  livrent,  puifqu'elle  eft  gravée  dans  leur 
cœur* 

1  orfqu'un  vif  intérêt  nous  fait  parler  , 
il  nous  rend  toujours  éloquent  ;  tous  fu- 
rent convaincus  de  cette  vérité  ;  la  feule 
Nairzebah  defire  qu'il  fe  trouve  quelque 
champion   pour  combattre  ce  fophifte  ; 
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Mifogug  s'en  appçrçoit  &  cherchant  à 
lui  plaire  y  contre  le  fentiment  de  fon 
cœur  &  uniquement  pour  elle,  il  lui  de- 
mande la  permiflion  de  parler;  Nairzehah 
la  lui  accorde,  en  lui  témoignant  com- 
me elle  eft  charmée  de  le  voir  prendre 
la  défenfe  de  fon  fexe  3  qiie  l'époux  de 
Sophina  a  jugé  trop  févérement. 

Encouragé  par  une  femme  qu'il  aime, 
Mifogug  dit  au  mari  de  Sophina,  vous 
n'interdites  lefçavoir  aux  femmes  que  par- 
ce que  la  vôtre  eft  trop  inftruite,  mais 
dépouillez- vous  de  tout  intérêt  perfonnel 
&  cherchez  k  vérité  avec  moi. 

Dans  l'état  de  nature  ,  il  eft  abfolu- 
ment  inutile  que  la  femme  cultive  les 
fciences;  le  luxe  corrompt  les  hommes; 
il  eft  important  de  leur  faire  aimer  la 
fsgeile  &  la  vertu  ;  les  femmes  n'y  rénf- 
firont  jamais  fi  elles  ne  réunifient  les  char- 
mes de  l'efprit  à  ceux,  de  la  beauté, 
pour  guérir  leur  maris  de  leurs  vices , 
ou  de  leurs  erreurs ,  &  être  en  état  de 
faire  de  leurs  enfans  des  citoyens  capa- 
bles de  faire  honneur  à  leur  patrie;  il  eft  . 
bien  vrai  que  la  nature   grave,  les  vé- 
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rîtes  de  la  morale  dans  les  coeurs  ;  elle  eft 
fimple  pour  Fliomme  ifolé;  mais  comme 
elle  eft  compliquée  pour  une  femme  qui 
gouverne,  les  femmes  ne  pourront  jamais 
renfeignev  à  leurs  enfans  fi  elles  igno- 
rent la  connoiffance  de  la  fcience ,  qui 
donne  la  clef  du  cœur  humain;  le  repos 
dans  lequel  elles  vivent,  eft  plus  propre 
à  la  méditation  ,  que  la  vie  active  &  la- 
borieufe  de  l'homme  ;  il  eft  donc  inutile 
qu'elles  étudient  les  feiences  abftraites  qui 
ne  leur,  ferviront  à  rien,  pour  faire  le 
bonheur  de  leurs  époux  &  de  leurs  en- 
fans  ;  cette  étude  ne  doit  être  permife 
qu'aux  femmes  ,  qui  ne  tiennent  à  la 
fociété  par  aucun  lien  ;  mais  il  faut  leur 
permettre  à  toutes  de  cultiver  ces  arts 
charmans  ,  qui  dans  tous  les  tems  font 
trouver  les  plaiiirs  pris  dans  le  com- 
merce intérieur  de  la  vie  ,  arts  dans 
lefquels  au    moyen  de  leur  fenfibilité  , 

elles  excellent  prefque.toujours. Mifo- 

gug  finit  par  plaindre  le  mari  de  Sophina  , 
&  par  l'engager  s'il  ne  peut  corriger  les 
travers  de  fa  femme  ,  à  prendre  patience 
&  à  ne  plus    chercher  à   empêcher  ce 
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,  fexe  aimable,  à  devenir  plus  aimable  en- 
core, pour  nous  attacher  par  de  nouveaux 
liens. 

L'afTemblée  applaudit  au  difcours  de 
Mifogug  ,  Nairzebah  lui  laiffe  voir  pat 
un  fourire  agréable  qu'il  vient  de  parler 
comme  elle  auroit  parlé  elle  -mérne^ 
Tépoux  de  Sophina  s'avoue  vaincu  ,  &  dit 
qu'il  pardonneroit  volontiers  à  fa  femme 
de  faire  d^s  vers  ,  même  de  réfoudre  âes 
problèmes,  fi,  pour  lui  plaire,  il  n'étoit 
pas  contraint  de  fouffîer  aux  fourneaux  , 
&  fi  ces  occupations  ne  la  détournoient 
point  de  fes  devoirs  envers  lui  &  fa  fille  ; 
la  converfation  ceiTa ,  parce  qu'on  vient 
annoncera  Nairzebah  qu'elle  eft  fervie. 

De  tous  les  foupcrs  Babyloniens  ,  que 
Mifogug  a  vus  ,  jamais  aucun  ne  lui  a 
-paru  fi  charmant,  que  celui  de  Nairze- 
bah ;  aucun  important  ne  s'empare  de  la 
converfation  3  chacun  parle  à  fon  tour; 
les  récits  font  vifs  &xourts,  pour  laiiTer  à 
fon  voifln  le  tems  d'en  faire  un  auffi  ; 
perfonne  ne  difpute  ,  l'indulgence  eft 
:c  fur  tous  les  fronts;  îe  plaifir  dans 
yeux  y   rend  hommage  au  mérite  5 
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Nairzebah  ,  née  du  fang  du  Roi  de 
Babylone  ,  avoit  défendu  expreiïement  à 
Tes  gens^  de  Pappeller  altefîe;  Mifogug 
pendant  le  foupé ,  s'enivre  du  plaifir  de 
la  voir  &  de  l'entendre;  perfuadé  qu'il  a 
fait  quelque  impreiîion  fur  f©rj  cœur,  il 
fort  avec  tous,  les  convives ,  pour  avoir 
Je  plaifir  de  rêver  à  fa  nouvelle  pafiion. 

Sortant  de  chez  Nairzebah  ,  il  va 
chercher  la  promenade  h  plus  folitafre, 
&  y  marchant  à  grands  pas,  il  fe  plaint 
de  ce  qu'il  cherche  depuis  long-tems  , 
une  femme  qui  le  rende  heureux;  fans..,, 
il  ne  peut  achever,  car  ParchUmage  Ito- 
chipul  lui  apparoît  fubitement  &  l'inter- 
rompt, pour  lui  prédire  qu'il  en  trouvera 
une, 

Mifogug  enchanté ,  s'écrie ,  vous  m'af- 
furez  donc  que  j'en  ai  rencontré  une 
telle  que  vous  me  l'avez  promife  ;  tto- 
chipu!  lui  répond  qu'il  ne  peut  lui  appren- 
dre tout  ce  qu'il  lui  arrivera,  mais  ap- 
prenez que  Nairzebah  efl:  la  femme  la 
plus  parfaite  de  Babylone;  elle  vous  aime 
&  fi  vous  en  doutez,  mettez-la  à  l'épreu- 
ve ;  voilà  mon  anneau,  prenez  la  figure 
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du  Roi  Ifoiil  a   offrez-lui  votre  cœur  à 
titre  de  favorite  :  fi  elle  préfère  un  amant 
obfcur  à  un  amant  couronné  ,  tombez  à| 
fes genoux  fous  votre  forme  véritable,  & 
époufez-la  à  Tinftant  même. 

Guéri  de  la  crainte  de  fe  tromper  & 
d'être  trompé  encore  ,  Mifogug  pénétré 
d'admiration  pour  Nairzebah  ,  prend  l'an- 
neau altochipui  ,  le  remercie  de  foa 
confeil  Se  l'invite  même  à  fa  noce  ,  fup- 
pofé  que  la  belle  Nairzebah  veuille  ac- 
cepter fa  main  ;  ils  fe  quittent  avec  pro- 
meile  de  fe  revoir. 

Au  lieu  de  prendre  les  traits  du  Roi 
Ifoiil ,  Mifoguç  prend  ceux  d'un  vieux 
Satrape  courtifan,  qui  pafTe  pour  avoir 
été  le  confident  dz$  plus  fecrettes  penfées 
du  feà  Roi  de  Babylone  ;  il  va  chez 
Nairzebah  ,  l'afiure  que  le  Roi  Ifoiil  vien- 
dra ,  le  foir  même  ,  pour  lui  commu- 
niquer un  fecret  important  ;  Nairzebah 
reçoit  cette  nouvelle  avec  modération  ; 
Mifogug  enchanté  de  ce  commencement 
d'épreuve,  fort  pour  rentrer  chez  Nair- 
zebah fous  la  figure  du  Roi  Ifoiil  ,  elle 
le  reçoit  avec  le  (entiment  froid  &  auftere 
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de  la  vénération  ;  Ifoiil  lui  déclare  avec 
autant  de  tendreife  que  d'énergie  ,  le 
rfujet  de  fa  vifïte;  Nairzebah  l'ayant  écouté 
avec  le  fentiment  de  l'indifférence,  lui 
répond  ,  que  tout  Pvoi  qu'il  eft  ,  il  bleflb 
fa  fierté  par  une  pareille  déclaration  ; 
puifqu'i!  dit  que  la  vérité  a  di&é  fon 
difedur^  ?  elle  va  à  fon  exemple  lui 
avouer  que  le  Dieu  qui  le  conduit  à  fes 
genoux ,  la  force  aufîï  à  aimer  un  mortel , 
qu'elle  préfère  à  tous  les  Rois  ;  que 
quand  ce  Dieu  l'auroît  bleffée  pour  lui, 
elle  n'accepteroit  pas  un  titre  envié  par 
tant  d'autres  femmes  ,  puifqu'il  a  une 
époufe  9  en  qui  le  ciel  a  réuni  tous  les 
dons ,  qui  peuvent  captiver  un  grand 
cœur  ;  enfin  qu  elle  ne  peut  pas  croire 
qu'il  Ta  foupçonnée  d'une  telle  baffeffe. 
Le  faux  Tfoiï!  au  comble  de  la  joie , 
engage  Nairzebah  à  lui  faire  connoître 
fon  rival ,  Se  lui  promet  de  devenir  fon 
ami;  Mifogug  perfuadé  que  ce  rival  eft 
lui-même,  par  la  réponfe  de  Nairzebah, 
ôte  l'anneau  de  fon  doigt  ,  tombe  aux 
genoux  de  fon  adorable  maîtreiîe,  qui 
s'évanouit  du  plus  charmant  effroi  de 
cette  imprévue  métamorphofe. 
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Revenue  à  elle  même,  mon  cher  Mi- 
fogug 9  vous  favez  fi  je  vous  aime,  lui 
dit  Nairzebah  ;  mais  par  quel  enchante- 
ment m'avez-vous  furpris  cet  aveu  ?  Mi- 
fogug  lui  explique  tout,  en  lui  deman- 
dant pardon  ;  Nairzebah  étant  veuve,  fa 
main  dépend  d'elle  ,  elle  l'accorde  à 
Mifogug  ;  ils  prièrent  le  Roi  Ifoiil ,  d'ac- 
corder fon  confentement  à  leur  union; 
Ifoiil  charmé  de  favoir  Mifogug  heureux  y 
les  comble  de  préfens  ;  l'archi  -  mage 
Itochipul  aflîfte  à  leur  mariage  de  paroît 
heureux  de  leur  bonheur. 

Ce  bonheur  dure  trois  ans  ,  Nairzebah 
rend  Mifogug  père  ;  l'amour  &  la  nature 
l'enchaînent  à  elle  par  un  double  lien  ;  il 
femble  que  rien  ne  pourra  troubler  fa 
félicité;  hélas  !  en  eft-il  de  durable  dans 
ce  féjour  ? 

Le  Roi  Ifoiil  fait  venir  à  Babylone 
un  jeune  fculpteur,  nommé  Pharmazal  3 
qui  joint  au  plus  rare  talent ,  la  figure 
la  plus  intéreiTante;  Nairzebah  va  vifiter 
fon  attelier  :  Pharmazal  frappé  de  (es 
charmes  ,  veut  faire  fon  bufte  9  &  lui 
demande  la  penniffion  de  h  commencer  y 
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Nairzebah  fait  part  du  defir  du  jeune 
fcuplteur  à  Mifogug  ,  qui  eft  enchanté 
qu'un  homme  d'un  fi  grand  talent ,  trani- 
mette  les  traits  de  fon  époufe  fur  le  mar- 
bre :  Pharmazal  en  faifant  la  copie  devient 
amoureux  de  l'original  ;  Nairzebah  de 
fon  côté  «,  eft  touchée  de  la  beauté  du 
jeune  feulptcur  :  un  feu  fecret  embrafe  fon 
ame,  elle  veut  réfïfter  à  ce  penchant, 
elle  eft  prête  à  triompher ,  lorfque  Phar  - 
mazal  lui  apporte  fon  bufte  :  il  s'appet- 
çoit  de  rimpreiïion  qu'il  fait  fur  Nairze- 
bah ,  &  pour  mettre  cet  heureux  moment 
à  profit ,  il  lui  demande  une  récompenfe  : 
Nairzebah  ne  fuccomhe  pas.,..  Mifogug 
entre  au  moment  ,  où  l'auteur  du  por- 
trait eft  aux  genoux  du  modèle. 

D'abord  Mifogug  tranfporté  de  colère 
veut  les  tuer  :  mais  fon  humanité  &  le 
mépris  que  lui  infpire  fon  époufe  le  retien- 
nent: il  fort  fans  dire  un  mot,  va  trou- 
ver l'archi-mage  Itochipul ,  l'accable  de 
reproches,  en  l'accufant  de  l'avoir  trompé: 
il  lui  raconte  ce  qu'il  vient  de  voir  & 
lui  ajoute  que  Nairzebah  eft  une. ...  de 
qu'après  avoir  été  trahie  de  tant  de  ma- 
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nieres ,    c'eft   encore   Itocliipul    qui  l'a 
trompé  dans  le  parc  de  Sinapolis ,  fous 
la  figure  d'Altéma  :  Itocliipul  convient 
qu'il  eft  la  caufe  de  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé 
depuis   fa  naifiance  ,    parce  que   j'ai  lu 
dans   le  livre  des  deftinées  ,  que    pour 
vous  rendre  meilleur  >  il  falloit  que  vous 
fupportaflîez   toute    forte    d'infortunes  ; 
j'y  ai  encore  lu  que  fi  vous  fufîîez  refté 
plus  long-tems  fur  le  trône  ,  on  vous  en 
eût  fait  deicendre  par  un  ailaflînat ,  &  je 
crus  devoir  vous  fauver  la  vie  :  fâchez 
de  plus  que  j'étois  Achenob ,  mari  d'Al- 
tema  :  Mifogug  indigné  ,  lui  reproche  de 
lui  avoir  enlevé    la  feule    femme  ,    qui 
corrigée    de    (on    orgueil    pouvoit     le 
rendre  heureux  :  ne  la  regrettez  pas ,  ré- 
pond Itochipul  ,   elle  m'a  offenfé    bien 
plus  cruellement  que  vous  ne  venez  de 
l'être  ,  elle  perfifee  dans  fa  trahifon  5  au 
lieu  que  Nairzebahne  perfifrera  pas  dans 
la  fienne;  Mifogug  prefque  confolé,  ayant 
un  compagnon   d'infortune  >  demande  à 
Iiochipuî   comme   Alterna   l'a   trompé  : 
Itochipul    lui  raconte' qu'il    l'a    quittés 
pour  ne  plus  aimer  les  femmes  ,  non 
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toutefois  qu'il  ne  pardonne  à  ce  fexe  , 
d'avoir  des  foiblefles  ,  mais  parce  qu'il 
eft  vieux  :  Mifogug  qui  a  i;éfléchi  pen- 
dant le  récit  d'Itochipuî  ,  dit  douloureu- 
fement ,  vous  ne  croyez  donc  pas  qu'il 
exifte  des  femmes  parfaites  ?  des  femmes 
parfaites  ,  répond  Itochipul  ,  venez  ,  je 
vais  vous  en  montrer  une  ;  il  le  conduit 
vers  une  efpece  de  niche  &  lui  fait  voir 
une  momie  d'Egypte  ,  repréfentant  une 
femme  admirablement  bien  confervée  : 
aimez-la,  lui  dit-il ,  en  riant  &  je  défie 
que  vous  ayez  jamais  à  vous  en  plaindre. 
Mifogug  comprend  le  fens  de  ces  der- 
niers mots,  &  Itochipul  le  voyant  ap- 
paifé  ,  lui  confeille  de  retourner  auprès 
de  fa  femme;  elle  n'eft  point  parfaite  je 
le  fais  y  mais  elle  eft  telle  que  je  vous 
l'ai  promife,  elle  a  eu  un  moment  d'er- 
reur, mais  les  femmes  font-elles  des  di- 
vinités ,  pour  ne  pas  fuccomber  ni  com- 
mettre de  fautes?  elles  ont,  comme  nous, 
des  fens  &  des  pallions  qui  les  éga- 
rent &  les  tyrannifent  ,  un  cœur  qui 
les  rend  fenfîbles  ;  mais  la  vôtre  eft  née 
tendre,  honnête.  Je  parie  que  vous  allez 
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la  retrouver  affligée  de  vous  avoir  offenfé  , 
&  qu'au  lieu  de  vous  plaindre  d'elle,  au 
lieu  de  la  menacer  y  vous  allez  la  con- 
foler  Ôc  h  réconcilier  avec  fes  devoirs. 

Ce  fage  difcours  acheva  de  calmer 
Mifogng  :  il  retourne  auprès  de  fa  fem- 
me ,  qu'il  trouve  baignée  dans  les  larmes 
&  dans  le  défefpoir  :  Mifogug  voyant 
des  remords  ,  fi  bien  peints  dans  tous 
fes  traits  ,  au  lieu  de  lui  faire  des  re- 
proches, il  l'affure  qu'il  l'efcime  toujours.: 
il  rétablit  le  calme  dans  le  cœiir  de 
Nairzebah,  èc  prie  le  fcuîpteur  de  ne 
plus  revenir ,  à  moins  que  Nairzebah , 
ne  defire  le  revoir  encore  :  mais  elle  lui 
jure  qu'elle  aimeroit  mieux  mourir  ;  elle 
va  même  pour  mettre  le  bufte  fatal  en 
pièces  :  mais  Mifogug  s'en  empare  &  s'é- 
crie ,  combien  ne  doit-il  pas  m'être  cher 
puifque  je  lui  dois  le  bonheur  de  retrou- 
ver une  femme  vertueufe  :  elle  n'auroit 
point  failli ,  fans  cette  image  &  fes  traits 
enchanteurs  ;  je  ne  l'aurois  pas  vu  fe 
relever  d'une  chute  où  tant  d'autres  ont 
péri  ;  le  fils  de  Nairzebah  qui  furvint  y 
ajoute  encore  à  cette  fcene  touchante  : 
il  voit  les    larmes    de  fa    mère    &  les 
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eiïuie  ;  Mifogug  le  prend  dans  fes  bras, 
le  prefTe  contre  fon  fein  ;  (es  careffès 
achèvent  de  lui  rendre  le  cœur  de  fon 
époufe.  Mifogug  fut  heureux^  le  refte 
«je  fa  vie  ,  il  le  fut  par  une  femme  3 
comme  Itochipul  le  lui  avoit  prédit. 


DES    ROMANS.        j  47 

L  1    ■    1       1        ■       ,  .        -  1  .1  ,  .    ,., 

ALPHONSE 

E     T 
DELIE. 

I  jk  petke  nouvelle  que  nous  donnons  ici  au  pu- 
blic, eft  tirée  d'un  volume  in-ix  imprimé  à  Milan 
en  171 1 ,  fous  le  titre  fuivant  :  //  genioMcrcurialc 
dcl  Cavalière  Ce/lire  Gindîci.  Nous  ne  croyons 
pas  que  fes  ouvrages  aient  été  jamais  traduits  ; 
en  effet  le  goilt  étoit  trop  formé  en  France  à 
l'époque  où  ils  ont  paru  ,  pour  qu'on  penfât 
à  nous  donner  un  recueil  peu  intéreflant  pour 
le  fond  &  plein  de  concetti  ;  le  volume  que 
nous  avons  fous  les  yeux  eil  divifé  en  quatre 
livres  ;  les  trois  premiers  font  une  olla  po- 
drida  de  profe  &  de  vers  :  ce  font  les  fen- 
nets  qui  dominent  :  il  s'y  trouve  auflï  une  paf- 
quinade  ,  une  fïciliene  &  quelques  impromptus  : 
tous  ces  morceaux  fatiguans  par  l'abus  de 
Tefprit ,  les  pointes  &  les  jeux  de  mots  ,  an- 
noncent pourtant  quelque  talent.  L'auteur  fait 
fon  portrait  dans  le  premier  fonnet  du  premier 
livre  6c  termine  le  fécond  par  un  autre  atTez 
plaifant  ,  du  moins  dans  fa  langue.  C'eït  une 
annonce  de  l'approche  du  carême»  Il  évoque 
du  fond  des  grottes  cimmériennes ,  les  poiflbn* 
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ck  les  légumes  pour  mettte  en  fuite  les  foupes 
grattes  &  lesrifolles  ,  6c  s'écrie  :  ah  !  voici  la 
dernière  nuit  des  jours  de  plaifir.  Déjà  on 
prépare  l'édit  qui  doit  défendre  audÉpgrillards 
&  aux  gourmands  de  croquer  un  tendron  ou 
un  poulet,  c'eft  demain  carême.  Fermez  bou- 
tique ,  femmes  charmantes,  vous  fur-tout  que 
diftingue  un  embonpoint  appétirTant  ,  j'ai  rompu 
les  écuelles  èc  les  verres  avec  Bacchus; 
vous  ne  m'entendrez  plus  vous  faire  des  contes 
un  peu  gras ,  je  me  retire  chez  les  fardines. 
Le  troifieme  livre  intitulé  la  Vérité  connue 
cft  une  cour  pleniere  d'Apollon  ,  que  fait 
fuftiger  un  poëtereau  envieux  -;  notre  nouvelle 
occupe  tout  le  quatrième  6k  le  volume  finit 
par  un  petit  opéra  en  trois  aétes  ,  intitulé  :  // 
// 1  il  no  y  fchejjo  rnuÇicalc  ;  le  oui  ck  le  non  , 
jeu  mufîcal ,  dont  les  a#eur$ -font  l'homme  co- 
lère amant  de  Pinconïtattte  ,  l'avare  de  la 
courtoife  ,  le  laid  de  la  belle  ,  le  fot  de  la 
rufée  ,  le  phlegmatique  de  l'indifcrette  ,  le 
prudent  de  rimnjodeite,  le  barbon  de  la  jeune 
rille  ,  l'impatient  de  1  irréfolue  ;  l'amour  qui 
a  ouvert  la  pièce  la  termine  en  fe  réunifTant 
avec  la  concorde  &.  tous  les  perfonnages  fî- 
nifîent  par  dire  oui.  Viennent  enfuite  quel- 
ques fonnets  plaifans  ou  pieux  &  tout  eft  dit. 
En  voilà  afTez  &  peut-être  même  trop  fur  un 
auteur  dont  nous  n'aurions  certainement  pas 
parlé  s'il  n'eût  fait  ia  nouvelle  imérèffante 
£ue  l'on  va  Jure. 
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J  e  revenois  un  foir  d'hiver  ,  d'une 
maifon  de  campagne  voifine  y  où  j'étois 
allé  au  feal ,  quand  à  l'entrée  d'un  bois 
qu'on  ne  peut  fe  difpenfer  de  traverfer, 
je  crus  entendre  une  voix  foible  & 
plaintive  qui  portoit  d'un  des  côtés  du 
chemin. 

J'arrêtai  mon  cheval  &  j'ordonnai  au 
domeftique  qui  me  fuivoit  d'aller  à  la 
découverte  :  à  peine  eut-il  fait  quelques- 
pas,  qu'il  trouva  étendu  par  terre  un 
malheureux  à  demi  mort  de  froid.  Je 
defcendis  &  l'ayant  pris  dans  mes  bras 
je  le  réchauffai  du  mieux  qiul  me  fut 
pofïîble. 

Quand  il  fut-  un  peu  ranimé  >  je  le 
mis  fur  mon  cheval ,  je  l'enveloppai  dans 
mon  manteau  en  recommandant  au  do- 
meftique de  le  foutenir,  &  nous  arri- 
vâmes ainiî  à  mon  logis  ,  où  l'on  m'at- 
tendoit  avec  une  inquiétude  &  une  im- 
patience augmentées  encore  par  la  len- 
teur de  notre  marche  depuis  l'entrée  du 
bois.  Je  vis  à  la  lumière  un  jeune  hom- 
-me  très-bien  fait  &  d'une  figure  inté-^ 
reliante.  Ses  traits  annonçoient  une  per- 
ionne  de  condition  ;  mais  il  étoit  d'une 
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pâleur  &  (Tune  foibleffe  extrême  :  je  le 
fis  mettre  dans  un  lit  bien  chaud  &  l'y 
ayant  laifTé  repofer  quelques  hetires  ,  je 
le  vis  reprendre  fes  fsns.  Le  premier 
ufage  qu'il  en  fit  fut  de  me  remercier 
affe&ueufement  de  mes  foins.  Lui  ayant 
tâté  le  pouls,  je  vis  qu'il  "avoir  la  fièvre, 
&  ne  voulant  pas  le  fatiguer  par  mes 
queftions  3  je  laiflai  une  garde  dans  fa 
chambre  &  j'allai  moi-même  prendre  un 
peu  de  repos.  Le  lendemain  ,  comme  il 
étoit  mieux  ,  quoiqu'il  parût  encore  très- 
foible  &  très-affligé  ,  je  lui  fis  prendre 
un  peu  de  nourriture  de  j'entamai  avec 
lui  une  converfation  dans  laquelle  il  me 
montra  des  fentimens  bien  au-deffus  de 
ceux  que  j'avois  droit  d'attendre  de  fon 
air  d'indigence*  Peu  à  peu  la  confiance 
s'établit  entre  nous  au  poinr  qu'il  voulut 
un  jour  lui-même  épancher  entièrement 
fon  cœur  dans  le  mien  ,  ce  qu'il  fit  en 
ces  mots. 

Je  fuis  d'une  des  principales  maifons 
du    duché  de  Chamberri.  On  me  nom- 
me Alphonfe.  J'avois  à  pein^  douze  ans  - 
que  mon  père  m'envoya  à  la  cour  ,  j  y 
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fus  reçu  au  nombre  des  pages  de  Ton  AI- 
tefle.  J'y  trouvai  cinq  camarades ,  tous 
de  mon  goût ,  excepté  un  feul  fier  &' 
dédaigneux  5  plus  qu'il  ne  convenoit  à 
lui  &  à  nous.  Il  s'appelloit  Eugène  , 
c'étoit  le  fils  d'un  prince  de  Païenne  9 
orgueilleux  de  fa  nai/Tance,  il  nous  me* 
prifoit  tous  ,  nous  le  lui  rendions  bien  , 
il  étoit  généralement  détcfté^  cette  haine 
s'accrut  encore  dans  une  circonftanca 
particulière. 

Madame  fe  plaifoit  à  raffembler  au- 
près de  fa  perfonne  les  plus  belles  filles 
d'honneur  ,  elle  y  admettoit  même  des 
étrangères  pourvu  qu'elles  fuflent  de 
naiflance  à  occuper  cette  place.  Parmi 
ces  dernières  on  diftinguoit  pour  la  beauté 
&  les  grâces,  une  jeune  demoifelle  Fla- 
mande >  nommée  Délie,  fille  d'un  grand 
feigneur  des  Pays-Bas.  Soit  deftinée  \  foit 
fympathie  ,  nos  yeux  &  nos  cœurs  s'en- 
tendirent dès  la  première  fois  que  nous 
nous  vîmes. 

Nous  brûlions  l'un  &  l'autre  du  défît 
de  nous  en  dire  davantage  ;  mais  aucun 
homme  ne  pouvant  lier  converfatiori 
avec    les  filles    de    la   duchefle    qu'en 
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préfence  de  leur   gouvernante  ,  il  nous 
fallut  recourir  à  l'adrefle. 

On  laiffoit  entrer  librement  dans  le 
.quartier  des  femmes  un  nain  qui  leur 
fervoit  de  valeton  ,  de  bouffon  fuivant 
l'occayon  ;  je  le  fçavois  intéreffe  ,  je  le 
.gagnai  à  force  de  largeffes  &- lui  remis 
une  lettre  pour  Délie,  Il  la  lui  rendit 
fecrettement ,  &  me  rapporta  au  bout  de 
;deux  jours  un  mouchoir  blanc,  fur  lequel 
elle  avoit  tracé  avec  du  charbon  faute 
.d'autres  moyens, 

Si  Alphonfe  efi  tout  à  Délie  9  Délie  ejî 
aujfi  toute  à  Alphonfe. 

Cette  correfpondance  dura  quelque 
tems,  nous  trouvâmes  enfuite  le  moyen 
de  nous  voir  &  de  nous  parler.  Plus 
amoureux  que  jamais  nous  jouiflions  du 
bonheur  de  nous  jurer  une  fidélité  éter- 
nelle, quand  un  accident  imprévu  dé- 
concerta le  commerce  furtif. 

Nous  étions  dans  le  carnaval.  L'arri- 
vée de  quelques  étrangers  de  diftinftion 
fit  donner  une  fête  à  la  Cour.  Elle  fut 
brillante  >  leurs  Alteffes  Royales    elles- 
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mêmes  ae  dédaignèrent  pas  de  l'honorer 
de  leur  préfence.  Ma  Délie  effaçoit  toutes 
les  jeunes  beautés.  Je  goûtois  le  plaifir 
.de  la  voir  admirée.  Je  m'apperçus  bientôt 
avec  chagrin  <ju  Eugène  ne  levoit  pas  les 
yeux  de  deffus  ma  maîtrefie  s  la  jaloufie 
s'empara  de  mon  cœur  &  je  tremblai 
d'avoir  en  lui  un  rival. 

Je  ne  m'étois  pas  trompé.  Le  tour  des 
liages  étant  venu,  nous  allâmes  Eugène 
&  moi  choifir  notre  danfeufe  ,  j'arrivai 
avant  lui  auprès  de  Délie  >  mais,  à  peine 
avois-je  pris  fa  main  ,  'que  le  téméraire 
mêla  fit  quitter  en  me  pouffant  avec 
violence  &  s'en  empara  lui-même  ;  la 
charmante  Délie  la  retira  avec  dédain 
&  me  la  rendit  ;  cela  étoit  'd'autant 
plus  jufte  que  je  m'étois  préfenté  le 
premier. 

;  .  Eugène  fut  piqué  de  fon  refus  ,  mais 
la  préfence  de  leurs  AîteiTes  lui  en  im- 
posant ,  il  n'ofa  faire  de  bruit  3  fe  retira 
furieux  &  ne  reparut  plus  au  bal.  Le 
lendemain  ,  comme  je  me  promenoisdans 
1.  jardin  ,  je  le  vis  venir  à  moi.Jefçais 
me  dit- il  avec  fon  orgueil  ordinaire, 
-que  tu  ne  manqueras  pas  de  faire  p&rade 
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de  la  préférence  que  ta  grolfiere  payfanne 
te  donna  hier  fur  moi  ;  mais  apprend 
que  je  fçaurai  rabattre  ta  vanité,  &  d'a- 
bord je  te  défends  de  la  regarder  ,  fous 
peine  d'avoir  affaire  à  moi  5  tu  m'entends, 
cela  fuifit 

Je  reculai  d'un  faut  en  arrière  &  le 
regardant  avec  un  fcurire  dédaigneux  , 
&  qui  es -tu  ,  lui  dis-ie,  pour  te  flatter 
de  me  faire  obéir  à  un  pareil  ordre  ?  Je 
Ibis  ce  que  je  fuis,  reprit  mon  rival ,  & 
c'eft  paurce  que  je  fçais  qui  tu  es  que  je 
te  parle  ainfi  ;  &  moi  auili  je  fçais  ce  que 
je  dois  à  ma  naifTance  ,  répliquai- je  im- 
pétueufement  9  Se  je  fçais  également  ce 
que  vaut  ton  titre  de  prince  ,  qu'on  peut 
acheter  à  la  douzaine. 

A  ces  mots  il  leva  le  bras  pour  me 
donner  un  foufîlet  ,  mais  je  le  prévins 
d'un  coup  de  poignard  dont  je  l'étendis 
mort.  Je  fortis  par  une  porte  fecrette.  Je 
volai  chez  un  de  mes  compatriotes  :  il 
me  fit  feller  un  cheval  &  je  courus  à 
toute  bride  à  Gênes. 

Je  m'y  retugiai  chez  un  de  mes  parens, 
il  me  félicita  d'avoir  prévenu  &  puni  un 
outrage   mortel  s  il  écrivit  à  mon  père 
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qui  vint  fur  le  champ,  &  m'apprit  que 
le  duc  irrité  le  menaçoit  de  faire  con- 
fifquer  tous  fes  biens ,  s'il  ne  me  remet- 
toit  entre  fes  mains  fous  un  mois  au  plus 
tard. 

On  balança  quelque  tems  fur  le  parti 
que  je  prendrois  :  enfin  on  décida  que 
j'irois  en  Flandre  &:  que  je  m'y  arrête- 
rois  ,  jufqu'à  ce  que  la  première  fureur 
du  duc  étant  calmée  ,  il  pût  écouter  la 
vérité  &  la  raifon. 

Vous  fentirez  mieux  3  que  je  ne  pour- 
rois  vous  l'exprimer,  Monfîeur ,  combien 
je  fus  défefpéré  d'être  obligé  d'aban- 
donner ainfi  ma  chère  Délie,  livrée  elle- 
même  aux  horreurs  de  l'inquiétude  des 
fuites  d'une  affaire  dont  elle  étoit  la  pre- 
mière caufe. 

Mon  père  qui  avoit  porté  les  armes  en 
France,,  s'y  étoit  fait  des  amis:  il  écrivit 
au  maréchal  de  Coïfé ,  en  me  recomman- 
dant vivement  à  Çqs  foins.  Ce  feigneur  me 
reçut  avec  beaucoup  de  bonté  ,  me  traita 
comme  le  fils  d'un  de  fes  amis  intimes, 
comme  le  Cen  propre  ,  loua  mon  courage 
&  voulut  même  fonger  à  ma  fortune. 

Comme  il  me  voyoït  du  goût  pour  le 
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"fervice  ,  il  me  confia  à  un  de  fes  parens, 
homme  auiîï  prudent  que  brave  ;  formé 
par  un  tel  maître  ,  je  me  montrai  fi 
bien  dans  quatre  ou  cinq  occafions  dan- 
gereuses 5  que  je  fus  élevé  au  grade  de 
capitaine. 

La  guerre  fe  faifoit  avec  un  acharne- 
ment dont  vous  n'avez  point  d'idée  , 
tes  vainqueurs  fembloient  altérés  defang; 
pour  moi  ,  à  qui  les  motifs,  qui  les  ani- 
moient  ,  étoient  étrangers  &  que  d'ail- 
leurs mon  Sge  rendoit  plus  humain  ,  je 
tâchois  de  l'épargner  &  je  ne  craignois 
pas  de  contrevenir  aux  ordres  de  mes 
chefs,  pour  fouftraire  à  l'épée  quelques- 
uns  des  malheureux  qui  tomboient  entre 
nos  mains. 

Je  fus  chargé  une  nuit  d'emporter 
d'aflàut  un  bourg  afiez  fort,  qui  s'obfti- 
noit  à  fe  défendre  ;  nous  forçâmes  la 
plate  &  dans  les  premiers  mouvemens 
de  colère  infpirés  par  la  réfiftance,  on 
fongeà  plus  à  la  vengeance  qu'au  pillage; 
Je  fis  ceiîer  le  carnage  dès  que  je  le  pus 
&  nous  reçûmes  à  compofition  les  habi- 
tans  qui  furent  faits  prilonniers. 

On  m'amena  le  matin  un  jeune  homme 
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de  la  plus  jolie  figure  ,  qui  m'apprit  qu'il 
fe  nommoit  Eurilîe  ;  fes  yeux  étoient 
baignés  de  larmes  >  &  il  avoît  l'air  d'être 
plongé  dans  la  plus  profonde  trifteffe.  Je 
me  troublai  à  fa  vue  &  plus  je  le  re- 
^gardois,  plus  ie  trouvois  dans  (es  traits 
ceux  de  ma  chère  Délie  ;  il  parut  me 
regarder  auflî  avec  attention,  &  n'être  pas 
moins  agité  que  moi  5  mais  je  ne  pus  en 
découvrir  la  caufe. 

Je  l'interrogeai  fur  fa  nai/îance  ,  il 
me  répondit  les  yeux  bailîés  &  en  rou- 
gifTant,  qu'il  étoit  fils  d'un  gentilhomme 
mort  déjà  depuis  quelques  années  &  que 
dans  les  horreurs  de  cette  nuit  de  fang, 
il  avoit  perdu  fa  mère  fans  fçavoir  fi  elle 
avoit  été  prife  ou  tuée. 

Je  mis  tout  en  œuvre  pour  le  confoler, 
&  fur  ce  qu'il  me  fit  entendre  qu'il 
ie  croiroit  plus  en  sûreté  en  reftant  au- 
près de  moi ,  je  le  gardai  volontiers  :  on 
fit  enfuite  par  mes  ordres  les  recherches 
les  plus  exaéles  pour  retrouver  fa  mère  ; 
mais  env.iin  :  on  ne  la  trouva  ni  parmi 
les  morts  ,  ni  parmi  les  prifonniers  qui 
ne  purent  en  donner  aucune  nouvelle.  La 
perte  d'EurilIe  étoit  conflaîée  ;  il  devint 
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inconfolable,  &  tout  ce  qu'on  pouvoît 
lui  dire  ne  fervoit  qu'à  aigrir  fa  douleur. 

Ses  malheurs  ,  fes  grâces  ,  fa  refTem- 
bîance  extraordinaire  avec  Délie  ,  me  le . 
rendirent  fi  cher,  que  je  ne  pouvois  être 
une  heure  fans  lui  ;  il  fembloic  répondre 
à  cette  amitié,  &  j'étois  le  feul  qui  pa- 
rufTe  adoucir  fes  peine?.  Il  payoit  mon 
attachement  de  tout  le  lien  &  fa  recon- 
noifîance  alloit  au  point ,  que  quoique 
je  le  traitaffè  avec  beaucoup  d'égards,  il 
étoit  le  premier  à  me  rendre  par  affec- 
tion tous  les  fervices  que  j'aurois  pu  exiger 
d'un  homme  à  mes  gages. 

Un  jour  qu'il  me  voyoit  trifte  &  pen- 
fif  y  il  me  demanda  ce  que  j'avois  :  je  lui 
répondis  par  un  foupir  &  je  lui  racontai 
en  verfant  des  larmes  toute  I'hiftoire  de 
Délie,  en  ajoutant  qu'il  lui  re/Tembloit 
d'une  manière  étonnante.  Il  parut  vou- 
loir badiner  fur  cette  reffemblance  ;  mais 
je  le  vis  pâlir  par  intervalles  pendant  mon 
récit ,  ce  que  j'attribuai  pour  lors  à  la 
part  qu'il  prenoit  à  mes  malheurs. 

II  me  fit  beaucoup  de  qneftions  & 
voulut  apprendre  en  détail  toutes  les  cir- 
conftances  de   ma  paCion  pour  Délier 


DES    ROMANS.   -     itf 

en  parler  étoit  une  confolation  pour  moi, 
je  lui  ouvris  entièrement  mon  cœur  ; 
non  content  de  lui  faire  connoître  mes 
actions  ,  je  lui  en  dévoilai  les  motifs  ; 
il  parut  infiniment  touché  &  finit  par  me 
demander  fi  j'avois  quelque  efpérance  de 
revoir  un  jour  ma  bien  aimée  ;  je  ne  lui 
répondis  que  par  un  foupir  de  défelpoir; 
mais  il  m'encouragea  par  un  doux  fourire 
&  me  dit  de  ne  point  abjurer  ainfi  tout 
efpoir;  peut-être  la  reverrez- vous  plu- 
tôt que  vous  né  penfez ,  ajouta-t^il ,  &c 
fans  m'en  dire  davantage  >  il  me  quitta. 

Sur  ces  entrefaites,  notre  armée  pfef- 
foit  vivement  une  place  forte  ;  mais  ayant 
appris  qu'elle  manquoit  de  vivres  ,  on 
réfolut  d'attendre  delà  faim  &dutems^ 
la  vitïoire  qu'on  n'efpéroit  de  l'épie  qu'au 
prix  de  beaucoup  de  fang.  J'étois  de 
quartier  à  peu  près  à  une  lieue  du  camp 
à  la  garde  du  partage  d'une,  rivière  par 
où  on  pouvoït  introduire  quelque  fecours 
dans  la  place. 

Un  Jour  on  m'avertit  qu'un  gros  de 
foldats  svétoient  réunis  dans  les  environs, 
pour  me  furprendre  à  la  faveur  dé  la  nuit  & 
me  débufquer  de  mon  pofte  ;  je  réfolus 
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de  les  prévenir  ;  en  conféquence  ayant 
fait  pafler  la  rivière  à  ma  troupe  ,  je  la 
plaçai  dans  un  gué  où  nous  étions  cachés 
par  des  joncs  te  des  rofeaux  &  l'attendis 
l'arrivée  de  l'ennemi.  Il  vint  en  filence  ; 
mais  nous  tombâmes  defïus  avec  tant  de 
vigueur,  que  la  majeure  partie  fut  taillée 
en  pièces  fur  le  champ  de  bataille,  & 
qu'il  ne  s'en  fauva  qu'un  petit  nombre 
qui  fut  même  obligé  de  jetter  fes  armes. 

La  joie  du  fuccès  de  cette  entreprife, 
fut  empoifonnée  par  la  perte  de  mon  cher 
Eurille  ;  ne  voulant  pas  l'expofer  à  ce 
péril  noôurne  ,  j'avois  eu  foin ,  en  quit- 
tant mes  tentes,  de  l'y  biffer  fous  la  garde 
d'un  fergent  de  confiance  &  d'un  piquet 
de  foldats,  fur  la  bravoure  &  la  fidélité 
defquels  je  pouvois  compter;  mais  à 
peine  les  aflîégés  eureqt-ils  appris  notre 
pafTage  de  l'autre  côté  de  la  rivière , 
qu'ils  firent  brufquement  une  fortie  fur 
mon  quartier,  tuèrent  les  gardes  &  facca- 
gerent  mon  camp. 

A  mon  retour  je  vis  la  terre  jonchée 
de  corps  ,  &  craignant  que  mon  cher 
Eurille  ne  fût  tué,  je  les  examinai  tous  ; 
mais  heureufement  je  ne  l'y  trouvai  pas, 
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je  fuppofai  qu'il  s'étoit  fauve  de  la  mêlée 
ou  qu'il  avoit  été  pris,  ce  qui  me  fit  une 
peine  incroyable, 

J'avois  reçu  dans  î'embufcade  une  lé- 
gère blefiure  au  flanc;  mais  l'ayant  né- 
gligée, elle  s'envenima  au  point  que  les 
médecins  la  jugèrent  fort  dangereufe.  Le 
maréchal  de  Codé  vint  me  voir  &  me 
fit  foigner  ;  mais  il  ne  fçavoit  pas  que  la 
plaie  du  cœur  me  tourmentoit  plus  que 
celle  du  côté.  La  perte  d'Eurille  auquel 
j'étois  fi  attaché  aigriiïbit  mon  mal,  & 
il  ne  pouvoit  guérir  qu'en  le  revoyant. 

J'étois  livré  à  mes  triftes  réflexions  > 
pendant  une  nuit  longue  &  douloureufe, 
lorfque  tout  à  coup  je  me  fentis  donner 
un  baifer,  qui  fut  fuivi  de  ces  mots  ,  du 
courage  Alphonfe ,  il  faut  guérir  lî  vous 
voulez  revoir  votre  Délie.  A  ce  nom  je 
fortis  de  ce  que  je  croyois  un  rêve  ,  je 
tournai  la  tête,  &  ouvrant  les  yeux  je 
vis  mon  pauvre  Eurille  qui  fe  peochoit 
fur  moi ,  je  me  fentis  en  même  tems  inon- 
dé de  fes  larmes, 

O  mon  cher  Eurille  !  m'écriai  je,  fais- 
moi  voir  ma  Délie  ,  fi  tu  veux  que  je 
vive,  ou  du  moins  montre-moi  tçs  traits 
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qui  font  tous  les  fiens.  Vous  me  voyez, 
dit-il,  quant  à  Délie  croyez  que  vous  la 
reverrez  aulîi  ;  les  confolations  de  l'ami- 
tié font  p<us  puifTantes  que  les  fecours 
de  la  médecine  ;  je  réfolus  de  vivre  pour 
Eurille  en  attendant  que  je  pufle  le  faire 
pour  Délie ,  &  au  grand  étonnement  de 
tout  le  monde ,  je  fus  guéri  au  bout  de 
quelques  jours. 

Je  demandai  enfuite  à  Eurille  où  il 
avoit  été  pendant  fon  abfence.  Vous 
fça^eZj  me  répondit- il ,  que  quand  vous 
partîtes  9  je  voulois  à  toute  force  vous 
fuivre  5  vous  vous  y  opposâtes ,  il  fallut 
refter  au  quartier  fous  la  garde  de  votre 
fergent  &  des  foldats.  Nous  fumes  atta- 
qués au  milieu  de  la  nuit ,  vos  foldats  le 
firent  tailler  en  pièces  plutôt  que  de  fe 
rendre  ,  je  fus  du  petit  nombre,  de  ceux 
*jui  cédèrent  à  la  force.  On  me  coneuifit 
au  commandant  ;  touché  de  ma  jeunefle , 
il  me  laifla  libre  fur  ma  parole  ;  je  pro- 
fitai d'une  fortie  que  Ton  fit  la  nuit  der- 
nière ;  je  me  mêlai  aux  affailïans  9  5c 
hors  de  la  place  au  lieu  de  fuivre  1er 
troupes  ,  je  me  cachai  dans  des  décom- 
bres i  à  la  pointe  du  jour  je  revins  ànotrfc 
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quartier  ;  j'y  appris  votre  maladie  &  je 
penfai  en  mourir  de  douleur  ;  j'attendis 
la  nuit  que  vous  fuiîîez  feul  5  je  fuis  venu 
vous  trouver  &  vous  fçave'z  le  refte. 

Sur  ces  entrefaites  le  Roi  dépêcha  un 
courrier  au  maréchal  ,  qu'il  mandok  à 
Paris  pour  des  affaires  importantes  ;  ce 
feigneur  m'emmena  &  j'emmenai  Eurille 
qui  vouloit  abfoîument  me  fuivre  par- 
tout. Nous  allâmes  à  la  cour,  &  le  Roi 
infirme  de  ma  naifTance  me  traita  avec 
beaucoup  de  bonté, 

Le  maréchal  de  CoiTé  avoit  une  fille 
jeune  ,  belle  &  pleine  de  grâces.  La  li- 
berté dont  les  femmes  jouiffent  en  France 
&  particulièrement  celle  que  fon  père 
lui  donnoit  de  me  voir  familièrement  & 
fans  réferve  ,  alluma  dans  fon  cœur  une 
vive  paflîon  pour  moi;  je  ne  tardai  pas 
à  m'en  appercevoir  ,  &  au  lieu  de  me 
borner  aux  fimpîes  devoirs  de  la  poli- 
teffe,  je  me  livrai  aux  charmes  de  la 
fociété.  Ses  difeours  tendres  &  touchans, 
fes  grâces  prirent  infenfiblement  de  l'em- 
pire fur  mon  cceiT  ,  &  fans  m'en  apper- 
cevoir je, me  trouvai  forcé  de  l'aimer.  Je 
taûflfiois-à  Eurille  tout  ce  qui  fe  pafToit 
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dans  mon  cœur  \  il  s'oppofoit  à  ma  nou- 
velle paflTion^  me  rappellent  toujours  ce 
que  je  devois  à  Délie  ;  je  riois  de  lui 
voir  prendre  fi  vivement  la  caufe  d\uie 
perfonne  inconnue  pour  lui,  de  pkis  je 
riois  ,  plus  il  paroi  (Toit  fe  fâcher  &  ma 
faifoit  des  reproches;  &  que  penferoit 
l'infortunée,  me  difoit-il,  fi  elle  fça- 
voit  ds  quelle  infidélité  vous  payez  (on 
amour?  n'auroit-  elle  pas  le  droit  de  vous 
appeller  un  in  confiant ,  un  traître  ,  un 
ingrat?  Pauvre  Délie,  fille  abufée^  oui* 
compte  maintenant  fur  celui  qui  t'a  pro~ 
tefl-é  tant  de  fois  qu'il  te  feroit  fidèle  juf- 
qu'à  la  mort ,  fi  pour  deux  ou  trois  œil-. 
Jades  d'une  coquette  étrangère  qu'il  n'a- 
voit  jamais  vue,  non-feulement  il  te  tra- 
hit ,  mais  même  il  te  méprife. 

J'avoue  qu'à  ces  reproches  amers ,  je 
me  trouvai  confondu  au  point  de  ne 
pouvoir  lui  répondre.  Je  n*ofois  lever 
mes  regards  fur  Eurille  ,  qui  me  retra- 
çoit  l'image  de  Délie  3  à  croire  que  c'é- 
toit  elle-même  qui  me  parloit.  Cepen- 
dant je  voyois  mon  jeune  ami  toujours 
trifte  &  penfif  ;  plus  je  cherchois  à  le 
confoler  ,  plus  il  s'aflUigeoit,  &  moi  j'at- 
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tribuois  fa  mélancolie  à  la  perte  de  fa  mère, 
à  la  raine  de  fa  maifon  &  à  l'état;  peu  con- 
venable à  ion  rang  où  il  fe  crouvoit* 

'Voilà  la  fituation  de  mes  affaires,  quand 
îe  maréchal  ayant  été  envoyé  en  Nor- 
mandie ,  pour  y  foutenir  les  intérêts  du 
Roi ,  je  fus  un  jour  appelle  à  la  cour.  Le 
Roi  me  fit  un  bon  accueil  &  m'ayant 
conduit  dans  un  cabinet  particulier  }  me 
fit  la  grâce  de  me  faire  ailëcir  à  côté  de 
lui  ;  après  quelques  carefles  il  me  de- 
manda avec  bonté  l'état  de  mes  affaires  ; 
je  lui  en  fis  refpe&ueufernent  Texpofé , 
alors  il  voulut  bien  m'aflurer  de  toute  fa 
protection  royale. 

De  là  il  pafia  à  l'éloge  du  maréchal , 
vantant  la  fidélité,  la  prudence  ,  Tadrefle 
&  le  courage  avec  lelquels  il  l'avoit  fervi 
foit  en  paix ,  (bit  en  guerre  ;  en  un  mot , 
il  en  fit  le  panégyrique  le  plus  complet 
&  je  vous  avouerai  qu'il  étoit  bien  mé- 
rité ;  il  amena  enfuite  adroitement  la  con- 
verfation  fur  la  perfonne  d'Arfinde  fa  fille  9 
dont  il  m'étalaavec  complaifance  la  beau- 
té, les  richefles  &  toutes  les  autres  qualités 
brillantes  ;  enfin  après  avoir  tenu  long- 
tems  la  cûnverfation  fur  ce  chapitre  ^  il 
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finit  par  me  propofer  la  main  d'Arfinde. 

Je  rendis  grâces  au  Roi  de  l'honneur 
qu'il  vouloit  me  faire ,  &  m'excufantfur 
mes  malheurs ,  j'eflayai  de  lui  faire  aban- 
donner cette  idée;  mais  le  Monarque  fe 
chargea  lui- même  de  lever  les  obftacles;* 
mis  au  pied  du  mur  je  n'eus  plus  d'autre 
refïburce  que  de  lui  demander  un  mois 
pour  écrire  à  mon  père  &  avoir  fa  ré- 
ponfe  ;  il  m'accorda  ce  délai ,  je  n'eus 
plus  rien  à  répliquer ,  &  je  fortis. 

De  retour  chez  moi  j'appris,  qu'Eurille 
très-indifpofé  s'étoit  mis  au  lit;  j'allai  le 
voir  &  je  le  trouvai  dans  la  plus  profonde 
affiidion ,  tout  ce  que  je  pus  dire  pour 
le  confoler  fut  inutile.  Je  lui  demandai 
.quel  étoit  fon  mal ,  i!  ne  me  répondit  que 
par  un  foupir  étouffé  &  par  quelques 
regards  pleins  de  tendreffe  &  de  douleur  ; 
je  voulus  refter  avec  lui,  ou  du  moins 
laifTer  auprès  de  fon  lit  quelqu'un  de  con- 
fiance ;  mais  il  exigea  absolument  qu'on  le 
laiffât  feul. 

Le  lendemain  matin  j'entrai  avec  em- 
prefïement  chez  mon  cher  malade  ,  mais 
je  ne  le  trouve  plus;  à  fa  place,  s'offre 
iur  l'oreiller  une  lettre   dont  je  brife  le 
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cachet  avec  autant  d'impatience  que  de 
crainte  ,  &  je  lis: 

Apprends  déloyal  que  Délie  n'eli  plus 
Eurille  ,  puifque  ni  Eurille  ,  ni  Délie 
tie  font  plus  rien  pour  toi.  Elle  part, 
elle  ne  te  reverra  jamais ,  elle  veut  épar- 
gner à  fes  yeux  &  à  fon  cœur  la  vue  d'un 
infidèle  ,  qui  méprife  fa  main  pour  celle 
d'une  autre;  puiffe-tu  jouir  de  la  paix 
.  que  tu  lui  ravis!  Prête  à  t'abandonner<pour 
toujours  9  elle  forme  encore  ce  vœu  pour 
celui  qui  lui  fut  cher  &  lui  laifTe  un  der- 
nier adieu. 

Vous  vous  figurerez  mieux  que  je  ne 
Vous  le  rendrois  ,  le  trguble  &  l'angoiffè 
que  me  caufa  la  révélation  de  ce  fatal 
fccret  :  je  me  contenterai  de  vous  dire 
que  la  lettre  me  tomba  des  mains  5  & 
que  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre  ; 
je  refbi  plus  de  deux  heures  fans  con- 
noiiTance  ;  revenu  à  moi  j'appris  qu'on 
avoir  trouvé  ,  à  la  pointe  du  jour,  une 
porte  ouverte  &  un  cheval  de  moins  dans 
mon  écurie  ;  j'en  conclus  qu'elle  étok 
partie   la   nuit  mêrpe  de  notre  dernière 
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entrevue  ;  mais  où  fan  défefpoir  la  con- 
duiroit-il  ?  je  l'ignorois. 

Je  pris  un  cheval ,  &  fans  dire  adieu 
au  maréchal ,  ni  à  perfonne ,  je  courus 
à  toute  bride  un  jour  &  une  nuit  ;  vains 
efibrts ,  il  me  fut  impoiîible  de  décou- 
vrir aucune  de  Tes  traces  ;  je  me  remis 
à  courir  auflî  inutilement ,  durant  plu- 
fieurs  jours  ;  enfin  excédé  de  fatigue  je 
m'arrêtai  dans  une  hôtellerie  aflez  com- 
mode ;  après  avoir  pris  un  peu  de  nour- 
riture ,  je  voulus  aller  fur  le  champ  me 
mettre  au  lit ,  le  hazard  voulut  qu'en 
prenant  mon  chandelier  pour  le  pofer 
iur  une  tablette  ,  j'apperçus quelques  mots 
tracés  fur  )e  mur  avec  un  charbon.  Je 
m'approche  &  je  lis: 

Celle  que  le  déloyal  Alphoafe   a  trahie  , 
a  pafle  la  nuit  ici. 

Je  fais  monter  l'hôte  &  lui  demande 
s'il  fçait  qui  peut  avoir  écrit  fur  ce  mur; 
il  me  répond  qu'il  l'ignore  ,  que  cepen- 
dant c'eft  peut-être  un  jeune  homme  ar- 
rivé l'avant  dernière  nuit  fur  un  cheval 
bay.  Je  lui  en  demandai  le  fîgnalement,  il 

me 
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me  le  donne  en  détail  ,  je  ne  peux  m'y 
méprendre  ,  c'eft  Délie  elle-même. 

Je  vous  laifTe  à  penfer  s'il  me  fut  pofîî- 
bîe  de  dormir  cette  nuit  ;  au  bout  d5un 
quart  d'heure  je  fautai  brufquement  à 
bas  de  mon  Fit  ,  &:  efpérant  qu'elle  ne 
pourroit  être  bien  loin  ,  je  me  remis  à  fa 
pourfuite  avec  une  nouvelle  ardeur  ;  il 
faifoit  un  clair  de  lune  fuperbe  &  je 
comptois  bien  la  diftinguer  pour  peu 
-qu'elle  s'offrit  à  la  portée  de  ma  vue.  Je 
ne  fçais  pas  trop  vous  dire  ce  que  je  fis, 
où  j'allai  y  quel  chemiji  je  pris.  J'étois 
furieux  de  n'en  pas  appercevoir  la  moin- 
dre trace  ;  enfin  après  avoir  errétians  des 
lieux  habités  pu  folitaires  »  la  nuit  me 
furprit  dans  un  bois  très  -  épais  ,  où  je 
m'égarai  fi  bien  que  je  perdis  abfolu- 
ment  ma  route,  fans  qu'il  me  fut  pofllble 
de  la  retrouver. 

Je  defcendis  de  cheval  ,  je  me  cou- 
chai fur  la  terre  abattu  de  fatigue  ^  de 
faim  &  de  foif  &  fur-tout  de  défefpoir 
de  ne  pas  retrouver  celle  que  j'avois  eue 
fî  long-tems  en  mon  pouvoir ,  &  qu'une 
cruelle  méprifçm'avoit  enlevée.  Oh  cîel  l 
quelles  funeftes  idées  agitèrent  ma  tête  f 
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elle  étoit  tellement  bouleverfée  ,  qu'au- 
jourd'hui même,  je  me  trouble  au  feul 
fouvenir  de  ce  moment  ;  enfin  je  voulois 
mourir  ,  &  je  me  mourrois  lorfque  tout 
à  coup  j'entendis  le  bruit  d'une  petite 
cloche  dont  les  accens  funèbres  inter- 
rornpoient  le  filence  de  ces  ténèbres  par  | 
un  {on  lugubre  conforme  à  l'état  démon 
ame;  je  me  levai  &  m 'avançant  pas  à  pas 
du  côté  d'où  venoit  le  bruit,  je  décou- 
vris une  petite  Nlueur  à  la  faveur  de  la-, 
quelle  j'arrivai  à  une  cellule  bâtie  auprès 
d'une  ancienne  chapelle. 

Je  frappai  à  la  porte  ,  un  vénérable 
hermitg  vint  m'ouvrir  &  me  fit  entrer 
avec  bonté  ;  il  me  prodigua  tous  les  fe- 
cours  que  fa  pauvreté  pouvoit  lui  per- 
mettre de  nïofFrir ,  &  me  voyant  pâle 
&  foible,  il  me  témoigna  la  plus  tendre 
follicitude.  Je  ne  pus  lui  fçavoir  mauvais, 
gré  d'un  petit  mouvement  de  çurioiité 
fur  ce  qui  pouvoit  avoir  réduit  à  recourir 
à  (es  fecours  charitables  celui  à  qui  il  les 
prodiguoit.  Il  y  a  plus ,  pénétré  de  ref- 
ped  autant  que  de  reconnoiflànce  ,  je 
youlus  moi-même  recourir  à  fes  confeils  , 
en  conféquencejelui  confiaimes  malheurs 
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&  même  une  partie  des  fentimens  d'amour 
qui  les  avoient  caufés. 

L'homme  vertueux,  mais  cornpatiflànt,' 
m 'écouta  avec  un  vif  intérêt  ;  quind  j'eus 
fini  je  vis  fa  tête  blanchie  s'élever  vers  le 
ciel  dont  il  fembîoit  vouloir  attirer  fur  moi 
les  bénédictions  par  des  vœux  ardens.Vous 
voyez  mon  fils  f  s'écria-t-il  ,  que  de 
vuide  &  dJerreur  dans  les  defirs  des  foi- 
blés  humains.  Vous  m'avez  prefque  re- 
tracé mon  hiftoire  en  me  faifant  la  vôtre, 
une  paillon  maiheureufe  qui  a  tourmenté 
ma  jeunefte,  m'a  enfin  ouvert  infenfible- 
ment  les  yeux  à  la  vérité.  Je  me  fuis  con- 
vaincu de  la  mifere  de  l'homme  ,  .même 
au  milieu  des  grandeurs  ]  puifque  la  Pro- 
vidence a  voulu  que  je  naquifTe  d'une 
ries  principales  familles  de  la  Bourgogne. 
Je  me  fuis  dit ,  le  bonheur  n'eft  pas  fur 
Ja  terre  ,  il  faut  fe  contenter  d'y  atten^ 
dre  dans  la  paix  du  coeur  &  le  travail 
des  mains  ,  le  moment  qui  nous  appel- 
lera à  la  félicité  réelle  &  immuable  j  j'ai 
obéi  à  l'impulfion  de  la  grâce  9  elle  me 
(outrent  dans  mon  état  pénible  quoique 
tranquille  ,  &  le  néant  des   chofes.  hu* 
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mairies  n'a  pas  réveillé  dans  mon  cœur 
un  feul  regret  depuis  cinquante  ans. 

Le  vénérable  vieillard  efTaya ,  mais  en- 
yain  5  de  me  guérir  de  ma  pafiion  ,  mais 
l'amour  eft  (oued  aux  confeils,  comme 
aveugle  aux  dangers.  D'ailleurs  mes  vues 
étant  légitimes,  il  ne  voulut  pas  trop  les 
combattre»  I!  me  céda  fa  couche  &  pafla 
la  nuit  en  prières.  Je  fortis  au  point  du 
jour  en  le  remerciant  de  fes  bontés. 

Je  me  trouvais  alors ,  autant  que  je  le 
pus  comprendre  ,  dans  le  royaume  d& 
Navarre.  Je  le  parcourus  ,  je  traverfai 
plufieurs  provinces  ,  j'arrivai  en  Lorraine 
toujours  occupé  de  mes  recherches  & 
toujours  avec  au ffi  peu  de  fuccès;  enfin 
au  bout  de  deux  mois  je  tombai  malade 
dans  un  village  de  Bourgogne;  l'hôtelle- 
rie où  je  me  trouvois  n'étok  pas  éloi- 
gnée du^château  du  feigneur  de  l'endroit, 
c'étoit  une  dame  de  condition  veuve.  In- 
formée de  ma  maladie  &  de  l'air  de 
hoblefïe  que  les  bonnes  gens  croyoient 
diftinguer  en  moi ,  elle  vint  me  voir  & 
me  fit  tranfporter  chez  elle;  c'étoit  uns 
femme  d'une  quarantaine  d'années,  encore 
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belle  &  d'une  taille  majeftueufe.  Je  fus 
étonné  de  lui  voir  quelque  chofe  des 
traits  de  ma  chère  Délie  ;  elle  défira  fça- 
voir  qui  j'étois  ,  je  lui  répondis  ,  mais 
fans  trop  m'ouvrir. 

Elle  prit  des  foins  imaginables  5  elle 
venoit  me  voir  prefqu'à  tous  momens, 
agitant  aux  constations  des  médecins, 
préparoit  elle  -  même  ce  qu'ils  ordon- 
noient  &  me  le  préfentoit  de  fa  propre 
main.  Des  foupirs  ,  des  larmes  qui  lui 
échappoient  de  tems  en  teins  ne  tardè- 
rent pas  à  m'apprendre'qu'elle  nourriffoit 
une  douleur  fecrette. 

Senfible  aux  peines  de  ma  bienfaitrice 
dont  les  foins  m'avoient  prefque  entière- 
ment rétabli ,  j'ofai  lui  en  demander  un 
jour  la  caufe  ;  elle  parut  balancer  à  me 
répondre  5  puis  verfant  un  torrent  de  lar- 
mes ;  elle  me  dit  5  oh  !  mon  cher  Al- 
phonfe,  votre  mal  finira  bientôt,  mais 
moi  j'en  ai  pour  ma  vie  !  je  vais  payer 
votre  confiance  par  la  mienne. 

Vous  faurez  donc  que  je  fuis  née  dans 
ce  pays  &  feigneur  de  tous  les  villages 
à  vingt  lieues  à  !a ronde;  arrivée  à  l'âge 
d'être  établie ,  mon  père  me  maria  à  un 
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baron  Flamand  ,  qui  poffédoit  lui-même 
de  grandes  terres  ;  dans  le  cours  de  dix 
ans  qu'il  vécut  avec  moi ,  car  il  eft  mort 
au  commencement  de  ces  guerres  ,  je 
lui  donnai  un  fils  &  une  fille.  Le  garçon 
mourut  au  bout  de  quelques  jours  3  &  je- 
veillai  à  ce  que  ma  fille  eût  une  éduca- 
tion digne  de  fa  naifîance  &  de  fa  for- 
tune j  elle  avoit  treize  ans  ,  quand  ma- 
dame Royale  ,  dont  je  fuis  parente  ,  la 
voulut  auprès  d'elle  pour  fille  a  honneur. 
Il  n'y  avoit  «que  quelques  mois  qu'elle 
étôit  à  la  Cour  de  Pieomont ,  iorfqu'im 
jeune  page  conçoit  de  l'amour  pour  elle 
&  tue  un  rival  mécontent  des  préféren- 
ces qu'elle  lui  accordoit  y  qui  dans  fa 
fureur  Favoit  appelle  en  duel  ;  cet  acci- 
dent jetta  le  trouble  à  la  cour;  preffée 
par  le  duc,  madame  fe  priva  de  ma  fille 
&.  me  la  renvoya  en  Flandres. 

La  guerre  ne  tarda  pas  à  faire  fentir 
fes  horreurs  dans  ce  pays  ;  nous  fumes 
attaquées  une  nuit  à  Timprovifte  &  le 
bourg  où  nous  faisons  notre  (éjour  en- 
tièrement faccagé.  Nous  nous  étions  dé* 
guifées  ma  fille  &  moi  dès  le  commence- 
ment de  Taflaut  ^  Se  à  la  faveur  d'habits 
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d'hommes ,  nous  comptions  nous  retirer 
dans  un  lieu  de  sûreté  dont  nous  étions 
/  convenu.  Je  me  fauvai  par  une  porte 
fecrette  5  en  fuppofant  que  ma  fille  me 
fuivoit;  mais' elle  fe  perdit  dans  le  trou- 
ble de  cette  nuit  affreufe  &  je  ne  la  re- 
vis plus  ;  je  fis  faire  des  perquisitions 
exactes  parmi,  les  morts  &  les  vivans  ; 
encore  un  coup  9  toutes  mes  recherches 
furent  inutiles  ,  je  n'en  ai  point  eu  de 
nouvelles  5  j'en  conclus  qu'elle  eft  morte. 
Voilà  mon  cher  Alpliorîfe  le  jufte 
fujet  de  ma  douleur,  Voilà  le  malheur 
qui  empoifonnera  ma  vie  &  hâtera  ma 
mort.  Ayant  perdu  ma  fille  &  voyant  le 
pays  de  mon  mari  dévafti  9  je  fuis  reve- 
nue en  Bourgogne  ,  ma  patrie,  pour  y 
finir  mes  jours;  de  nouveaux  malheurs 
m'y  attendoient,  j'ai  vu  enlever  en  peu 
de  jours  par  une  maladie  violente  le  feul 
frère  que  j'euffe  ,  l'unique  rejetton  de  ma 
maifon.  Ici  les  larmes  que  cette  digne 
femme  retenoit  depuis  le  commencement 
de  (on  récit  inondèrent  fon  vifage  5  &  les 
fanglots  lui  coupèrent  la  parole. 

Son    hiftoîre  ,     les    circonftances  qui 
l'accompagnoient  ne    me    permirent  pas 
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de  douter  que;  ma  généreufe  hôteife  ne 
Çit  la  mère  de  ma  Délie.  Oh  Dieu  ! 
qu'ai- je  entendu  ,  qu'ai-j_e  vu,  mecriai-je, 
en  me  précipitant  à  Tes  genoux,  confo- 
lez-vous  madame ,  votre  fille,  j'en  fuis 
pçc -(que  fur,  eft  pleine  ce  vie  &  en  liberté  ; 
mais  où  efc-elîe  ?  c'eft  ce  que  j'ignore  à 
jna  grande  douleur. 

A  ces  mots  elle  Ce  remit  tin  peu  ,  me 
demanda  avec  l'impatience  d'une  mère  > 
comment  je  fçavois  que  fa  fille  exiftoit 
encore.  Alors  je  lui  fis  toute  l'hiftoire 
de  mes  avantures  (ans  lui  taire  la  fuite 
de  fa  fille  &  j'ajoutai  que  la  maladie  feule 
rn'avoit  empêché  de  continuer  mes  re- 
•  cherches. 
.  Je  vous  lai  fie  à  juger  de  fa  furprife , 
elle  en  fut  long-tems  muette.  Des  larmes 
moins  ameres  coûtaient  ^e  fes  yeux~  ma- 
ternels ,  où  Ton  voyoit  briller  un  rayon 
d'efperance.  Enfin  abandonnant  fa  tête 
/non  fein  &  m'embrafîant  étroite- 
ment :  Oh  !  mon  cher  Alplionfe,  s'écria- 
t'elle  ,  je  vous  conjure  au  nom  de  la 
tendreiTe  que  je  vous  porte  &  de  celle 
que  vous  me  rendez  3  de  continuer  à 
chercher  foigneufement  une  fille  qui  ne 
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m'eft  pas   moins  chère  qu'à  vous.   Vous 
êtes  mon  fils  ,  elle  fera  votre  époufe. 

J'allais  la  remercier  du  don  précieux 
qu'elle  me  faifoit  ,  quand   je  vis  entrer 
le   vénérable    hermite    qui  m'avoit    ac- 
cueilli quelques  mois  auparavant  dans  la 
forêt.    La  mère   de  Délie  fe   profterne 
humblement  devant  lui.  Il  la  releva  en  lui 
donnant  (a  bénédidion;  s'étant  enfuite  ap- 
proché de  mon  lit,  il  me  reconnut,  quoique 
la  pâleur  m'eût  bien  changé.  Voilà  mon- 
fils ",  me  dit-il  ,  les  fruits  de  vos  dsfirs 
impatiens  3    je  vous   l'avais    pré  Ht  ,  je 
crains  même  pour  vous  d'autres  malheurs'; 
de  la  confiance  en'  la  Providence  &  de 
la  réfignatlon  à  fa  volo  11  té  ;  quelques  lé- 
gitimes  qu'étoient  vos  defirs  ,  leur  vio- 
lence ne  Veft  pas.   Il  ne  changea  point 
de  langage,.. quand  il  eut  appris  que  c'é- 
toit  de    fi  petite  nièce    qu'il   s'agiflbit, 
car  j'appris  de  la  mère  de  Del»e  que  ce 
vénérable  hermite  étoit  fon  oncle  ,  frère 
de  fa  mère  ,    &    qu'ayant  renoncé     au 
monde,  il  vivoit  faintement  dans  un  dé- 
fer  t  de  la  Navarre  ,  d'où  il  venoit  la  voir 
une  fois  tots&tes  deux  âiis  pour  l'affermir 
dans  les  voies  du  ciel  ;  il  paifi  deux  jours 
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avec  nous  &  nous  donna  les  plus  fages 
confeils  ;  nous  l'écoutames  avec  refped  ; 
nous  admirions  l'empire  de  la  religion 
fur  les  fentimens  le$  plus  vifs  du  coeur 
hurfcain  ;  mais  nous  nous  difions  à  nous 
mêmes  ,  que  tout  le  monde  n'étoit  pas 
appelle  à  une  fi  haute  perfeâuon,  &  que 
le  Père  des  hommes,  indulgent  pour  des 
coeurs  qu'il  avoit  formés  ,  permettait 
fans  doute  à  une  mère  &  à  un  amant 
de  penfer  èz.  de  fentir  autrement  qu'un 
religieux. 

Ayant  repris  mes  forces  au  point  de 
pouvoir  remonter  à  cheval  ,  je  quittai 
la  mère  de  Délie  pour  aller  à  la  recher- 
che de  fa  fille.  Nous  étions  dans  la  faifo». 
la  plus  brûlante  de  l'année  9  la  canicule 
faifoit  fentir  tous  (es  feux.  Après  avoir 
traverfé  diftérens  pays  ,  j'arrivai  un  jour 
fur  les  frontières  de  la  Gafcogne  ,  épuifé 
de  chaleur  ,  de  fatigue  3c  mourant  de 
foif.  J'apperçus  un  ruiiTeaw  qui  ferpen- 
toit  en  defcendant  le  long  d'une  col* 
Une. 

Je.  mis  pied  à  terre,  je  m'en  appro- 
chai ,  mais  j'eus  la  prudence  d'attendre, 
que  fe  me  fuiîe  un  peu  reffuyé  ;  alors 
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je  bus  un  grand  traie  de  fon  onde  fraîche 
&  pure  y  qui  calma  ma  foif  &  répara 
mes  forces.  Il  y  avoït  auprès  de  îa  fourc'e 
des  roches  blanches,  fur  l'une  defq.uelles 
j'apperçus  des  caraéteres  j  macuriofité  m$ 
fit  approchera  je  lus. 

L'infortunée  qu'Ai  phofe  a  trahie. 
A  bu  5c  pleure  ici  aujourd'hui. 

Oh  ciel  !  m'écriai-je  ,  quelle  bîzarerïe. 
Cruelle  fortune  tu  prends  donc  plaifir  à 
me  tourmenter  ;  pourquoi  me  montrer 
la  main  de  ma  Délie  ,  f\  tu  t*obftines  à 
m'en  cacher  les  traits?  Et  fi  elle-même 
elle  Croit  que  je  la  cherche  ,  pourquoi 
fuit-elle  ?  En  difant  ces  mots  9  je  remon- 
tai à  cheval  &  pouffai  à  toute  bride  par 
le  chemin  qui  me  parut  le  plus  battu  ; 
mais  je  ne  trouvai  que  des  bruyères  in- 
cultes &  des  forêts  folitaires. 

J'avouerai  que  je  commençai  à  perdre 
patience  Je  maudis  madeftînée,  l'amour,. 
le  fort  &  pour  ainfi  dire  ma  Délie  elle-- 
même  ,  corn  ne  la  caufe  de  tant  ê't  tra- 
vaux, inutiles.  Je  finis  même  pafr  m'abao?- 

H  6 


i8o      BIBLIOTHEQUE 

donner  à  mon  cheval  auquel  je  biffai 
prendre  le  chemin  &  le  pas  qu'il  voulut. 
Je  traverfai  ainfi  divers  pays  qui  m'é~ 
toient  inconnus,  &  j'arrivai  un  loir  au 
bord  de  la  mer.  J'y  trouvai  un  vaiffeau 
dont  une  partie  de  l'équipage  étoit  fortie 
pour  aller  faire  de  l'eau  ;  je  demandai  à 
un  des  gens  qui  ils  étoient  ,  d'où  ils 
venoient  &  où  ils  alloient?  Nous  fom- 
mes  Génois,,  me  répondit-il,  nous  ve- 
nons tle  Marfeille  &  nous  retournons  à 
Gênes. 

Ayant  dans  cette  ville  un  parent  qui 
fçavoit  quelque  chofe  de  mon  affaire , 
je  conçus  la  penfée  de  m'y  rendre.  Je 
m'arrangeai  avec  le  capitaine  ,.&  fur  les 
deux  heures  après  minuit  nous  mimes  à 
la  voile  avec  un  petit  vent  frais  ;  nous 
allâmes  bien  toute  la  nuit  ,  mais  à  la 
pointe  du  jour  il  s'éleva  un  vent  con- 
traire très  -  violent  ,  qui  nous  écarta  de 
notre  route. 

Sa  fureur  fe  foutint  toute  la  journée, 
il  redoubla  même  le  foir  au  point  ,  que 
n'étant  plus  maîtres  de  gouverner,  nous  > 
donnâmes  fur  un  écueil  où  le  navire  fe 
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brifa.  Je  ne  puis  vous  dire  qui  périt,  ni 
qui  fe  fauva,  tout  ce  que  je  fçai  c'eft 
que  m'étant  emparé  d'une  planche  que 
le  hazard  m'offrit ,  je  fis  tan;  à  l'aide  de 
mes  bras,  &  par  !e  fecours  du  ciel  que 
j'arrivai  fahr&  fauf  fur  le  fommet  de  cet 
écueil. 

Troublé  ,  chagrin  &  languiiïant ,  je 
commençai  à  ra'abandonner  à  mes-  ré- 
flexions &  à  me  demander  quel  feroit 
mon  fort;  ne  fçavoir  où  j'étois,  me  trou- 
ver fans  fecours  &  n'en  pouvoir  atten- 
dre que  d'un  miracle,  bouleverla  telle- 
ment toutes  mes  idées,  que  je  fus  fur  le 
point  de  mettre  fin  à  ma  trifle  vie  & 
de  me  rejetter  moi-même  dans  la  mer, 
en  n'écoutant  que  mon  défefpoir. 

Tandis  que  j'étois  travaillé  de  ces 
cruelles  incertitudes ,  j'entendis  allez  près 
de  moi  une  perfonne  fe  plaindre  à  voix 
baffe.  Qui  êtes  vous,  lui  criai- je?  un 
infortuné  trahi  par  le  monde  ,  haï  du 
ciel  &  que  la  fortune  perlecute,  me  ré- 
pondit la  même  vorx.  Confolez-vous  mon 
frère  ,  repris-je  (ur  le  champ,  vous  n'êtes 
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pas  le  féal  malheureux  &   je  ne  fuis  pas 
moins  à  plaindre  que  vous. 

Nous  commençâmes  à  nous  entretenir, 
&  nous  cherchions  à  nous  confoler  mu- 
tuellement; tandis  que  nous  converfions 
ainfi  9  il  me  fembloit  que  cette  voix  ne 
m'étoit  pas  tout  à  fait  inconnue  ,  fans 
qu'il  me  fût  pofiible  de  me  rappeller  où 
j'avois  déjà  eu  occafîon  de  l'entendre. 
Cependant  le  vent  s'appaifa  >  &  les  pre- 
miers traits  de  l'aurore  fe  firent  jour  à 
travers  des  nuages ,  &  le  foleil  reparut 
enfin  fur  l'horizon.  Oh  dieu  !  que  visje 
alors,  le  feul  fouvenir  -  fait  encore  pal- 
piter mon  cœur.  L'infortuné  qui  me  par- 
tait n'étoit  autre   que  Délie  elle-même. 

Je  vous  vois  treffaillir  de  furprife  , 
mais  mon  étonnement  fut  bien  plus  grand 
que  le  vôtre.  Je  croyois  rêver  ou  être  dans 
le  délire.  Oh  !  ma  chère  Délie,  mécriai- 
je  i  à  peine  eus-je  proféré  ces  mots  ,  que 
je  la  vis  fixer  fes  beaux  yeux  fur  moi , 
me  reconnoître  &  tomber  évanouie. 

Je  volois  à  elle  pour  la  fecotrrir  ?  quafid 
arrivé  au  pied  de  mon  rocher  ,  je  le 
trouvai  féparé  du  fîen  par  un  bras  de  mer 
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allez  étroit  3  il  eft  vrai ,  mais  profond  7 
femé  de  pointes  tranchantes  &  fi  agité  ^ 
que  je  jugeai  impoiïible  de  le  traverfcr 
à  gué.  Je  voulois  pourtant  m'y  jetter  à 
la  nage,  quand  Délie  revenue  de  fon  éva- 
nouiffement  &  témoin  ciu  danger  que 
j'allois  courir  ,  me  le  défendit  abfolu- 
ment.  Je  remontai  donc  fur  la  pointe  de. 
mon  écueil  y  elle  m'adrefia  la  première 
la  parole  &  me  dit ,  comment  vous  trou- 
vez-vous ici  ?  où  avez-vous  laiffé  Àrfiade 
votre  époufe  ? 

Ah  !  ma  chère  Délie  ,  lui  répondis- je 9) 
ne  me  parlez  pas  d' Arfiade  y  elle  ne  fut 
&  ne  fera  jamais  à  moi.  Vous  n'avez  donc 
pas  promis  au  Roi  de  la  prendre  pour 
épôufe  ,  reprit-el!e  vivement  ?  ni  au  Roi , 
ni  à  d'autres. ,  lui  répliquai  -je ,  je  n'eus 
'  jamais  le  projet  arrêté  de  l'époufer.  Alors 
je  lui  racontai  la  fuite  de  mes  funeftes 
avantures;  mon  départ  de  Paris  pour  voler 
à  fa  recherche  ;  mes  voyages  à  travers 
tant  de  pays;  la  rencontre  délicieufe  &: 
déchirante  de  fes  infcriptions  dans  l'hô- 
tellerie &  à«  la  fontaine  ;  les  bontés  de 
Thermite  rencontré  dans  le  bois  &  re- 
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connu  enfuîte  pour  fon  grand  oncle  ; 
ma  maladie  en  Bourgogne  ,  les  foins  & 
la  douleur  de  fa  mère  qui  pleuroit  fa 
mort  ;  enfin  toute  mon  hiftoire  en  détail 
jufqu'à  mon  naufrage. 

Quoi ,  vous  n'étiez  point  infidelle  , 
s'écria  Délie  ,  en  pouffant  un  profond 
foupir.  Ah  !  j'ai  peine  encore  à  vous 
croire  ;  pardon  cher  Alphonfe,  nos  mal- 
heurs communs  prouvent  une  fidélité 
réciproque,  je  vous  dois  aufli  Thiftoire 
de  mes  avantures  &je  vais  vous  la  faire. 
Je  paffe  fous  filence  mon  féjour  auprès 
de  vous  fous  le  nom  d'Eurille;  mais  ce 
qui  m'étonnoit  &:  m'étonne  encore  ,  c'eft 
que  vous  ne  m'ayez  pas  reconnue  à  des 
traits ,  des  geftes  &  un  (on  de  voix  qui 
dévoient  vous  être  familiers.  Je  fus  fe- 
cretement  informée  que  vous  aviez  pro- 
mis au  Roi  d'époufer  Arfinde ,  je  penfai 
en  mourir  de  douleur. 

Enfin  fentant  qu'il  me  feroit  impoflî- 
ble  d'être  le  tranquille  témoin  de  cet 
affront  »  je  pris  la  fuite*,  comme  vous  le 
fçavez  y  très  décidée  à  me  tranfporter 
dans  Ùqs  pays  ?  où  non-feulement  on  ne 
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m'eût  jamais  vue  ,  mais  même  où  Ton 
ne  connût  pas  mon  nom  ;  j'errai  dans 
différentes  provinces  toujours  en  proie 
à  ma  douleur  furieufe  ,  &  rougiffant  de 
pouvoir  vous  oublier  ;  étant  ibrtie  de 
France  je  me  trouvai  fur  les  frontières 
d'Efpagne  &  je  tombai  malade  en  Ca- 
talogne. 

Je  reftai  un  mois  entier  dans  un  hô- 
pital ,  efpérant  de  jour  en  jour' que  la 
mort  viendroit  terminer  mes  maux  avec 
ma  vie  ;  mais  enfin  je  recouvrai  Ja  fanté3 
alors  je  fis  vœu  d'aller  en  pèlerinage  à 
Montferrat  >  &  demander  avec  larmes  à 
une  Vierge  d'éteindre  dans  le  fein  d'une 
jeune  fille  fa  pafiion  malheureufe  &  cri- 
minelle pour  un  homme  ;  j'y  allai ,  je  me 
profternai  aux  pieds  de  fes  autels  >  je 
priai  avec  ferveur  &  je  me  crus  infpirée 
d'aller  à  Rome  enfevelir  dans  un  monaf- 
tere  ma  honte  >t  ma  douleur  &  juiques  à 
votre  fou  venir. 

Je  m'embarquai  dans  cette  fainte  réfo- 
lution  fur  un  navire  marchand  Efpagnol 
qui  alloit  à  Livourne  ;  nous  fîmes  une 
partie  de  notre'  voyage  avec  un  vent  tel 
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que  nous  pouvions  le  defirer  ;  maïs  ce 
même  vent  fraichiffant  à  l'entrée  de  la 
nuit  y  devint  fi  violent ,  comme  vous  l'avez 
éprouvé  vous  même  ,  qu'il  fut  impoffible 
à  nos  matelots  de  gouverner. 

Une  bourafque  effrayante-  brifa  notre 
grand  mât,  fracaffa  le  gouvernail,  nous 
balotta  long-tems  &c  nous  pouffa  enfin 
fur  cet  écueil  ;  tous  les  paffagers  ont 
péri,  moi  feule  je  me  fuis  fauvée  de  cet 
affreux  naufrage  ;  dois- je  m'en  féliciter 
ou  m'en  plaindre  ?  c'eft  ce  que  l'avenir 
m'apprendra. 

Ici  elle  fe  mit  à  pleurer  amèrement 
&  mes  larmes  accompagnèrent  les  (Sien- 
nes ;  quel  état  >  en  effet  ,  que  celui  au- 
quel la  fortune  nous  avoit  réduits  !  Que 
de  plaintes  de  notre  part  ;  mais  elles 
étoient  inutiles,  &  fi  Dieu  ne  nousfècoiv» 
roit ,  il  faîîoit  mourir  fur  notre  rocher. 
Malheureux  Alfonfe  ,  mécriai-je  ,  que  te 
fert  d'avoir  fait  tant  de  pénibles  voyages 
pour  retrouver  ta  Délie ,  fi  au  moment 
que  tu  la  retrouve  ,  il  faut  la  reperdre  ! 
Pauvre  Délie  ,  difoit-elle  auflî ,  &  que  te 
fert  qu'Alphonfe  ne  foit  pas  à  Arfinde  % 
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puifqu'à  préfent  qu'il  eft  à  toi ,  tu  rie  peux 
le  pofleder  ! 

Nous  pafTames  une  grande  partie  de 
cette  trifte  journée  à  déplorer  notre  fort, 
lorfque  tournant  les  yeux  vers  la  mer  3  je 
vis  à  affèz  peu  de  diftance  deux  vaifleaux 
arrêtes  fur  leurs  ancres;  f arborai  fur  le 
cha^Tîp  un  linge  en  ligne  de  détreffe  &  j'ap- 
pellai  à  mon  fecours;  l'équipage  ne  parut 
pas  d'abord  m'avoir  entendu  3  je  redoublai 
mes  cris  Ôc  mes  fignaux,  enfin  on  mît  le 
canot  à  la  mer  &  quatre  matelots  vinrent  • 
au  devant  de  nous.  Je  me  fëlicitois  déjà: 
d'être  échappé  à  un  fi  grand  péril  ;  mais 
quelle  fut  ma    furprife  &   ma.  douleur  > 
quand  je  reconnus  nos  prétendus  libéra- 
.  teurs  pour  dés  barbarefques.  Je  jettai  un 
coup  d'oeil  à  ma  chère  Délie  -,  puis  baif- 
fant  la  tête  &  me  réfignant  à  la  volonté 
du  ciel  >  je  me  difpofai  à  fuivre  les  cor- 
faires,  jugeant  qu'il  valoit  encore  mieux 
vivre  efclave  chez  eux,  avec  lJefpérance 
d'être  racheté  que  de  mourir  de  faim  fur 
la  pointe  de  cet  écueil. 

On  nous  reçut  dans  le  canot  ;  arrivés 
à  bord  ;  le  capitaine  nous  fit  un  bon  &o 
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çueil,  &  distinguant  dans  nos  traits  quel- 
que chofe  de  noble  ,  il  ne  voulut  pas 
qu'on  nous  mît  à  la  chaîne  comme  des' 
forçats;  mais  à  notre  grande  douleur  il 
nous  fepara  ;  je  paflai  par  les  ordres  fur 
l'autre  vaiffeau  ?  tandis  qu'il  garda  ma  De- 
lie  fur  le  lien  en  qualité,  de  page. 

On  leva  l'ancre  ,  on  mit  toutes  les 
voiles  au  vent  &  .nous  parûmes  ;  il  y 
avoit  deux  jours  &•  deux  nuits  que  nous 
faifions  route  avec  le  tems  le  plus  favo- 
rable j  quand  au  matin  du  troifiéme,  nous 
découvrîmes  quatre  galères  qui  nous 
pourfuivoiefst  à  force  de  rames,  nous  les 
reconnûmes  bientôt  à  leur  pavillon  pour 
Françoifes  ;  le  commandant  Turc  fentant 
bien  leur  fupériorité  ,  ne  fongea  qu'à 
s'échapper  3  mais  inutilement ,  les  galères 
ne  tardèrent  pas  à  nous  joindre. 

Forcés  de  fe  battre,  les  Turcs  le  fi- 
rent avec  une  fureur  incroyable,  la  vic- 
toire fut  long-tems  en  balance.  Je  fe- 
condois  les  François  par  les  vœux  les 
plus  ardens  ;  enfin  l'avantage  fe  décida 
pour  eux ,  le  commandant  Turc  fut  at- 
teint d'un  coup  mortel  &  tomba  à  la 
mer. 
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Le  capitaine  du  vaifîèau  fur  lequel 
j'étois  ,  voyant  les  quatre  galères  occu- 
pées à  s'emparer  de  l'autre  ,  qui  faifoit 
encore réhftance,  malgré  qu'il  eût  perdu 
fon  chef,  profita  de  la  fumée  &  d'un 
coup  de  vent  qui  le  fépara  de  fes  enne- 
mis ;  il  prit  le  large  &  fe  mit  à  fuir.  Je 
gémis  de  (es  fuccès  qur  m'arrachèrent  à  ma 
chère  Délie  dont  j'ignorois  le  fort. 

Enfin  pour  vous  épargner  le  long  récit 
de  mes  malheurs  ;  on  me  conduifit  à 
Conftantinople  où  je  fus  vendu  au  baiïa 
de  la  mer  ;  charmé  de  m'avoir  9  il  me 
plaça  parmi  fes  efclaves  chéris. 

Je  rencontrai  heureufement  dans  cette 
troupe  trois  Italiens  ?  deux  Efpagnols  & 
un  François  ,  tous  jeunes  gens  d'un  grand 
courage.  Nous  nous  liâmes  bientôt  de 
l'amitié  la  pïus  étroite  &  nous  formâmes 
le  projet  de  recouvrir  notre  liberté. 

Le  François  quoique  très  attaché  à  fa 
religion  ,  ainfi  que  nous,  étoit  grand  ami 
d'un  renégat  de  fon  pays  /qui  comman- 
doit  un  navire  appartenant  à  la  Sultane 
rjnere ,  &  dont  l'équipage  étoit  compofé 
d'efclaves  chrétiens.  Nous  tâchâmes  dç  1« 
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rappeller  à  des  fentimens  de  religion  & 
d'honneur ,  &  nous  lui  promimes  folem- 
nellement  de  le  dédommager  des  pertes 
qu'il  feroit  en  nous  fervant  ;  mais.,  il  fe 
refu-fa  d'abord  à  toutes  nos  proportions; 
il  avoit  époufé  une  belle  Turque  ,  &  ne 
pouvoit  (e  réfoudre  à  l'abandonner*  Il 
fallut  la  gagner  avant  fon  mari,  nous  y 
,  réufîimes  &  elle  fe  réfolut  à  fuivre  fa 
fortune. 

Nous  menâmes  notre  projet  avec  tout 
le  fecret  poffible,  &choi(ïfiant  une  nuit 
îrès-obfcure  que  le  bafTa  de  la  mer  devoit . 
paffer  en  conférence  avec  le  Grand  Sei- 
gneur 5  nous  nous  rendîmes  tous  bien 
armés  au  vaifleau.  Le  point  le  plus  diffi- 
cile étoit  le  pafTage  des  Dardannelles  gar- 
dé avec  la  plus  grande  vigilance.  Notre 
piloté  fe  fervit  d'un  ftratagême  fort  in- 
génieux. Quand  nous  fumes  arrivés  à  la 
moitié  du  canal  5  il  fit  mettre  à  la  mer 
h  chaloupe  fur  le  mât  de  laquelle  on  at- 
tacha un  fanal  qui  ne  jettoit  qu'une  foible 
lueur  ;  il  ajufta  enfuite  fur  des  morceaux 
de  bois  des  turbans  qui  de  loin  reflem- 
jbloient  à  un  équipage  Turc  ;  enfuite  on 
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attacha  la  chaloupe  au  vaiffeau  par  une 
très-longue  corde,  au  moyen  de  laquelle 
nous  la  tirions  à  la  fuite  de  notre  navire^ 
Les  gardes  des  châteaux  croyant  que  les 
paflagers  étoient  dans  le  bâtiment  fur  le- 
quel fe  trouvoit  le  fanal ,  ne  firent  point 
attention  à  celui  qui  nous  portoit  &  nous 
pafTames  ainfi  heureufement,  les  rames 
levées  de  peur  de  faire  du  bruit. 

Sortis  du  détroit  le  pilote  coupa  la 
corde  &  ayant  pris  le  large  nous  tournâmes 
vers  le  couchant.  Nous  profitâmes  d'un 
vent  affez  vif  pour  employer  aulîî  nos 
voiles  %  &:  nous  cinglâmes  versi.Venife. 
Notre  navigation  fut  très-heureufe  pen- 
dant quelques  jours  ,  mais  au  moment 
même  où  nous  nous  croyions  hors  de  dan- 
ger ,  nous  vîmes  à  peu  de  diflance  un 
vaiffeau  Turc  qui  portoit  fur  nous.  Il 
étoit  monté  par  un  capitaine  "de  Janif- 
faires  que  nous  connoillions  bien  y  &  re- 
venoit  d'une  expédition  commandée  par 
le  Grand  Seigneur. 

II  reconnut  notre  bâtiment  &  voulut 
nous  forcer  de  venir  à  fon  bord  ;  mais 
notre  chef  au  lieu  de  lui  répondre  luj 
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lâcha  toute  fa  bordée  Se  chercha  à  s'éloi- 
gner ;  le  capitaine  de  Janniffaires  ne  put 
le  méprendra  à  nos  intentions;  mais  com- 
me nous  allions  trop  vite  pour  qu'il  pût 
nous  joindre,  il  nous  envoya  auffi  fa  dé- 
charge d'artillerie.  J'étois  fur  le  pont  fans 
fonger  au  danger  qui  me  menaçoit^  quand 
une  balle  d'efpingarde  me  traverfa  le  bras 
d'outre  en  outre. 

Je  tombai  fans  connoiffànce  &  mes 
compagnons  me  crurent  mort  ;  mais  en 
examinant  la  plaie  ,  on  jugea  que  je 
pouvois  en  guérir  quoique  l'os  fût  fra- 
caffé.  Arrivé  à  Venife  je  me  fis  porter 
dans  un  hôpital.  Pour  notre  chef,  crai- 
gnant d'être  reclamé  par  le  grand  Sei- 
gneur ,  il  partit  au  bout  de  trois  jours 
avec  mes  compagnons  d'efclavage. 

Ma  bleflTure  ne  guérit  qu'avec  peine, 
puifqu'elle  me  retint  au  lit  plus  d'un 
mois;  enfin  étant  un  peu  rétabli,  je  me 
fuis  mis  en  marche  ,  j'ai  plus  confulté 
mon  courage  que  mes  forces  car  j'avois 
encore  là  fièvre  ,  je  me  fuis  traîné  juf- 
qu'ici ,  &  j'y  ferois  mort  fans  vos  foins, 
généreux.  Pénétré  de  vos  bienfaits,  j^ 

reconnois 
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reconnois  vous  devoir  la  vie  &  fi  jamais 
la  fortune  fe  laffè  de  me  perfécuter  ,  je 
tâcherai  de  vous  prouver  que  vous  n'aves 
pas  obligé  un  ingrat, 

L'intérefTant  Àlphonfe  termina  par  ces 
mots  le  récit  de  fes  avantures  /  je  ne  pus 
m'empêcherde  mêler  mes  larmes  aux  fien^ 
nés.  Il  me  témoigna  le  defir  de  retournée 
chez  lui  pour  fçavoir  l'état  de  fes  affaires  y 
&  fur-tout  pour  confoler  un  père  affligé 
qui  n'avoit  pas  reçu  de  fes  nouvelles  de- 
puis qu'il  avoît  quitté  la  France  ;  il  ajouta 
qu'il  pafïeroit  enfuite  en  Bourgogne  pour 
inftruire  la  mère  de  Délie  des  événemens 
arrivés  à  fa  fille  ,  perfuadé  que  fi  elle 
vivoit  encore  &  qu'elle  fût  parvenue  à 
rentrer  en  France  ,  il  ne  feroit  pas  diffi- 
cile <?e  l'y  retrouver.  Il  fe  propofoit  aufll 
de  faire  un  voyage  en  Flandres  pour 
s'exeufer  auprès  du  maréchal  &  en  ob- 
tenir un  pardon  qu'il  ne  pourroit  reiufec 
à  l'amour  malheureux. 

Je  continuai  à  lui  donner  tous  me* 
foins,  il  guérit  parfaitement;  je  le  mis 
en  état  de  faire  fa  route  ,...&  il  me  quitta 
en  m'affurant  de  fa  reconnoiffance  &  eji 

Janvier  zj88  >  f<rt  Volimie*       $ 
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me  promettant  de  m'inftruire  de  tout  ce 
qui  lui  arriveroit. 

Au  bout  de  cinq  fem  aines  un  étran- 
ger me  remit  une  lettre  de  fa  part,  dont  je 
brifai  le  cachet  avec  une  impatience  pro- 
portionnée au  defir  que  j'avois  d'appren- 
dre s'il  étoit  enfin  heureux  .;  c'eft  ce  que 
j'eus  îe  pîaifir  de  fçavoir.  Arrivé  chez 
lui  il  avoit  trouvé  fon  père  dans  la  plus 
grande  affliâion  ,  parce  qu'il  le  croyoit 
mort.  Après  avoir  donné  quelques  jours 
aux  devoirs  de  la  nature ,  il  s'étoit  oc- 
cupé de  ceux  de  l'amour.  Il  avoit  pris 
la  pofte  pour  fe  rendre  en  Bourgogne , 
où  il  avoit  retrouvé  Délie  chez  fa  mère  f 
à  laquelle  le  Roi  l'avoit  fait  rendre.  Fi- 
dèle à  fa  promefle  &  jaloufe  du  bon- 
heur de  fa  fille ,  cette  femme  refpeftable 
s'étoit  hâtée  de  les  unir  ;  ils  étoient 
heureux. 

Comme  je  finifTois  de  lire  cette  lettre, 
l'étranger  me  préfenta  une  très  -  belle 
t>ague  de  la  part  de  Délie ,  qui  me  l'en* 
voyoit  comme  un  gage  de  la  reconnoif* 
{ançç  pour  les  foins  donnés  à  fon  amant*  j 
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Ces  aimables  enfans  m'engagoient  à  les 
enir  voir. 
Je  leur  fis  une  réponfe  où  je  me  féli- 
citoîs  avec  eux  de  leur  bonheur  &  d'avoir 
eu  moi-même  celui  d'y  contribuer.  Je 
chargeai  l'étranger  de  préfens  pour  Délie 
&  pour  Âlphonfe,  &  je  le  priai  de  les 
afTurer  que  je  ferois  mon  poffible  pour 
aller  embrafler  deux  époux  fi  intéreflans  f 
dont  le  ciel  après  les  avoir  éprouvés  par 
tant  de  malheurs  9  avoit  enfin  couronaé 
la  confiance  &  les  vertus, 

O  N  ne  peut  nîer  que  «cette  nouvelle  ne 
foit  intéreflante  ;  les  evénemens  y  font  peut- 
être  un  peu  trop  prefTés  ,  -peut-être  y  a  t'il 
*ie  légère*  invraifemblances  ;  mais  «lie  eil 
intriguée  avec  art  ôc  d'une  manière  étonnante. 
Cette  Délie  aimé  d'un  amour  bien  vrai  ,  bien 
$>ur ,  l'erreur  paiTagere  d'Alphonfe  qui  fe  laiâfe 
furprendre  un  inftant  par  les  charmes  d'Ar- 
ïïnde ,  eft  expiée  trop  cruellement  pour  qu'on 
ne  foit  pas  difpofc  à  la  lui  pardonner.  Maia 
ce  qui  nous  a  paru  le  plus  neuf ,  ce  font  ces 
deux  inferiptions  que  Délie  laifle  fur  fes  tra- 
ces &  qui  animent  fon  amant  à  fa  recherche. 
Ccùt  Guidici  a  eu  le  mérite  d'inven*«r  cette 
fituation   avant  M.  de    Voltaire   qui  Ta  cra* 
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ployée  fi  heureufemert  dans  fa  princefle  de 
Babylone.  Nous  ne  prétendons  pourtant  pas 
ôter  à  ce  grand  homme  cette  id^e  ingénieufe, 
il  y  a  à  parier  qu'il  n'avoit  jamais  lu  les  mé- 
diocre* produdions  de  l'auteur  Italien, 
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Ylaïfant  trait  ctun  Avare. 


Bi 


►ernàrd  de  Louvain  inftruit  des  fa 
plus  tendre  jeuneffe  à  prendre  toujours 
&  à  ne  donner  jamais  ,  fe  fortifia  dans 
ce  fyftême  ,  au  point  qu'étant  tombé 
dans  un  foiTé  i!  y  pafîà  trois  jours  en- 
tiers fans  confentir  à  tendre  la  main  à 
ceux  qui  vouloient  l'en  retirer  ,  en  lui 
criant  :  donnez-nous  la  main. 

Sottïfe  d^un  Rouennois9 

Un   bourgeois  de  Rouen     qui  n'étoit 

certainement    pas    des    plus   fpirituels  , 

I3 
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fortit  pour  acheter  lui-même  des  fouîiers* 
à  fon  fils.  Le  cordonnier  lui  ayant  de- 
mandé à  combien  de  points  il  les  falloir, 
le  bourgeois  répond  qu'il  n'en  fçaii  rien  , 
mas  qu'il  va  s'en*  afïurer  ;  arrivé  chez  lui , 
il  prend  de  vieux  fouîiers  de  fon  fils,  tes 
décout  r  compte  les  points  &  retourne 
chez  le  cordonnier.  Mon  ami  9  lui  dit- 
il  ,  il  faut  à  mon  fils  des  fouîiers  de 
SOIXANTE  ET  TROIS  POINTS  &  UW 
peu  larges* 

La  clémence  e(l  la  plus  belle  vertu  des 
Rois. 

Théodofe  le  jeune  étoît  le  prince  le 
plus  débonnaire  de  fon  tems.  Quelques 
grands  de  l'empire  lui  demandèrent  com- 
ment il  potivoit  afïèz  commander  à  fa 
juftice  pour  ne  punir  aucuns  de  ceux 
qui  Poffenfoient.  Il  leur  répondit  :  mon: 
feul  de(ir  Jiroit  de  réfujciter  les  morts  ; 
je  fuis  donc  bien  éloigné  de  faire  mourir 
les  vivant: 
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Réponfe  d^Ariftippe. 

Ariftippe  au  défefpoir  de  voir  que  Denis 
de  Syracufe  ,  lui  refufoit  la  grâce  d'un 
homme  dont  il  connoiffbit  l'innocence 
&  qu'il  lui  demandoit  inftamment  9  fe 
jetta  à  Tes  pieds  ,  &  par  cette  flatteufe 
adulation  il  obtint  la  vie  du  malheureux 
pour  qui  il  faifoit  cette  démarche.  Un 
de  ceux  qui  avoient  été  témoins  de 
l'a&ion  le  rejoignit ,  quand  il  fut  fortï, 
&  lui  dit  :  Quoi  un  Arï flippe  9  un  phi  - 
lofophe  y  fe  jette  aux  pieds  dYun  tyran  ^ 
pour  réujjir  dans  une  entreprijel  La  faute 
efl  à  Denis ,  répond  Ariftippe  ,  pour- 
quoi a  tyil  les  oreilles  aux  pieds  ? 

Mot  d*Epiâete, 

Un  célibataire  déjà  fur  l'âge  vouloît 
perfuader  le  philolbphe  Epi&ete  de  fe 
marier ,  lui  détaillant  tous  les  avantages 
que  l'on  trouve  dans  une  bonne  union: 
jy  confens ,  dit  Epidete  ,  mais  donne^- 
ï  mai  en  mariage  une  de  vo<s  filles. 
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La  rhétorique  perfiuade  tout. 

Corax  promit  à  Lyfias  de  lui  montrer 
la  rhétorique  ,  &  Lyfias  s'engagea  à  lui 
donner  trois  cent  écus  quand  il  l'auroit 
apprife.  Il  fit  en  peu  de  terns  des  pro- 
grès fi  confidérables  qu'il  (  eut  bientôt 
achevé  une  étude,  qui  aux  premières  lui 
avcit  paru  pleine  de  difficultés.  Le  ter- 
me expiré  ,  notre  nouveau  fophifte  ne 
voulut  donner  à  Corax  les  trois  cent 
ecus  qu'il  avoit  fi  légitimement  gagnés. 
Corax  Tappella  en  juftice*  Lycias  plein 
de  confiance  en  l'art  où  il  n'étoit  qu'ap- 
prenti ,  demanda  à  Corax  >  quel  eft  le 
but  de  la  rhétorïquz  ?  Corax  lui  répondit: 
de  psrfuader.  P ai/que  c  eft  ainli ,  continue 
notre  fubtile  rhétoricien  ,  fi  je  perfuade 
à  nos  Juges  que  je  ne  te  dois,  rien  ,  j'aurai 
gagne  ma  cauje  &  les  trots  cent  écus 
me  refileront  ;  fi  au  contraire  mon  élo- 
quence me  devient  inutile  dans  mon  plai- 
doyer ,  je  ne  fiktal  point  ton  débi, 
puifque  je  n  aurai  point  réellement  c 
de  toi  le  grand  art  de  la  per/uafion.  Suis 
mon  conje'd P  crois  moi  ,  fiais  trêve  à  tes 
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pourfuites.  Mais  Corax  lui  fit  voir  qu'il 
n'étoit  encore  qu'un  écolier  ;  &  retour- 
nant ainfi  rargumei#3  il  lui  dit  :  Sans 
t  ^occuper  à  chercher  les  moyens  de  per- 
Juader  aux  Juges  que  je  ne  fuis  point-  ton 
créancier  >  il  t'efl  bien  plus  avantageux 
de  me  compter  la  fomme.  Ce  paiement 
prouvera  aux  Juges  que  je  tai  appris  à 
perfuader  ,  au  lieu  que  fi  tu  ne  perjuade 
point  ces  Meffieurs  ,  tu  feras  condamné  à 
payer ^  parce  que  tu  auras  perdu  ta  caufk 
avec  moi.  Ainfi ,  de  quelque  détour  cap- 
tieux que  tu  favifes  ,  les  trois  cent  écus 
m  ^appartiennent* 

On  doit  laiffer fouffrir  ceux  qui  y  prennent 
plaifir, 

^  Un  voleur  condamné  au  fouet  à  Pratto, 
ville  d'Italie,  marchoit  pendant  la  cérémo- 
nie fi  doucement,  qu'un  railleur  l'abordant 
lui  dit  y  quand  tu  ferois  évéque  &  fous  le 
dais  ,  tu  n  trois  pas  plus  pofément.  Lorf- 
■  que  tu  feras  à  ma  place  \  répond  le  pa- 
tient ,  tu  feras  comme  tu  le  jugeras  à 
propos. 
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Rufe  d' Anaximene*. 

Les  Lampfaciens  favoriferent  toujours 
le  parti  de  Darius  contre  Alexandre» 
Quand  ce  conquérant  eut  vaincu  le  Roi 
de  Perfe  ,  il  réfolut  de  tirer  la  vengeance 
la  plus  rigoureufe  des  habitans  de  Lamp- 
faque.  Mais  Anaximene  à  qui  l'éducation 
du  vainqueur  de  rAGe.avoit  été  confiée 
&  pour  qui  Alexandre  avoit  encore  fa: 
plus  grande  amitié ,  fortit  feul  de  Lamp- 
iaque  &  fe  rendit  au  camp  Macédonien 
pour  tenter  les  moyens  de  défarmer  lai 
colère  du  héros  offenfé.  Alexandre  inf- 
truit  de  fon  arrivée  &  fe  doutant  de  la. 
demande  qu'il  venoit  lui  faire  ,  fe  tourna 
vers  toutes  fes  troupes  &  s'écnd,jejurepar 
toutes  les  divinités  de  t  Olympe  de  faire- 
tout  Voppofé  de  ce  qu  Anaximene  me  de- 
mandera. Le  philôfophe  peu  effrayé  de 
ce  ferment  qu'on  lui  rapporta  ,  fe  fit  con- 
duire fous  les  tentes  du  Roi  >  qui  lui  fit 
tout  l'accueil  qu' Anaximene  pouvoit  at- 
tendre de  fon  élevé.  Que  défire^-vous 
d'Alexandre  5  lui  dit  le  Macédonien?  Je 
yiens  vous  fupplier^  répond  le  philôfophe^ 
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de  réduire  en  poujjiere  les  remparts  de 
Lamfaque  9  de  ruiner  y  de  renverfer  Jes 
temples ,  de  paffer  aiv  fil  de  Vépée  tous 
les  habituas ,  hommes  ,  femmes  y  vieillards y 
en/ans  &  befliaux.  Alexandre  admirant 
la  fubtilité  d'Anaximene  9  pardonna  aux 
Lampfaciens. 

Trait  d'un  Avocat* 

Un  excellent,  avocat  d'Anvers  plai- 
dant la  caufe  d'un  coquin  dit,  en  pré- 
fence  des  Juges  afTemblés  ,  au  procureur 
du  Roi ,  partie  adverfe  du  coupable  & 
qui  vouloit  qu'il  fût  pendu  :  Monjieur  9 
n'approuvez-vous  pas  que  je  défende  cet 
honnête  homme?  Je  l'approuve  répond 
le  procureur  du  Roi.  A  ce  mot  l'avocat 
adredant  la  parole  aux  Juges  dit  :  Mef* 
Jieurs  P  ce  malheureux  doit  être  abfous^eji 
.  vertu  de  ce  que  le  Malegrave  .même  fon 
accufateur  &  qui  pourfuit  fa  vie  ,  viefit 
de  convenir  que  mon  client  efl  honnête 
homme  ;  il  y  en  a  certainement  trop  peu 
pour  qu'on  les  pende* 
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Mot  d'un  aveugle. 

Afclepiade  ayant  perdu  la  vue  ,  bien 
loin  d'en  être  plus  affligé,  dit  en  riant: 
j'ai  fait  un  grand  gain  ,  puifque  quand 
je  voyois  clair  j'allois  feul,  &  qu'a&uel- 
lement  je  marcherai  toujours  en  com- 
pagnie. 

La   vertu    nous   acquiert  Vefiime ,  même 
de  nos  ennemis. 

Metellus  que  fes  exploits  en  Mace- 
.cloine  avoient  fait  furnommer  Macedo* 
nicus  5  ayant  appris  la  mort  de  Scipion 
l'Affricain  y  contre  qui  il  avoit  les  ref- 
fentimens  les  plus  vifs  ,  fortit  de  chez 
lui  les  cheveux  épars  eo  habillement  né- 
gligé ,  &  lorfqu'il  fut  arrivé  dans  la 
place;  il  s'écria  avec  fanglots  :  pleure^ 
defeendans  de  Quirinus ,  pleure^  ,  le  plus 
ferme  rempart  de  Rome  ejljous  la  tombe. 
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La  franchife  pi  Ait   même  dans  la  bouche 
<Tiui  ivrogne. 

On  rapporta  à  un  Roi  d'Epi  re,  que 
dans  un  repas  quelques-uns  de  fes  Jujets 
avoient  tenu  ,  fur  fa  conduite  y  des  pro- 
pos injurieux  ;  il  fe  les  fit  amener  ;  &  leur 
demanda  s'il  étoit  vrai  qu'ils  euffent  mal 
parlé  de  lui  :  l'un  des  plus  déterminés 
d'entre  eux  fentant  que  le  Roi  avoit  con- 
noiffance  de  leur  calomnieufe  converfa- 
tion  ,  lui  dit  :  Sire  y  il  efi  malheureux  que 
le  vin  nous  ait  manqué ,  F  on  vous  en  au-* 
roit  rapporté  bien  davantage.  Cette  har- 
die/Te fit  rire  l'Epirote  ,  qui  leur  par- 
donna. 

Ce  qui  efl  beaucoup  pour  un  fujet  ,  ejl 
trop  peu  pour  un  Roi* 

Périlîus ,  favori  d'Alexandre  ,  lui  ayant 
demandé  de  l'argent  ,  pour  pouvoir 
doter  une  de  fes  filles  ;  le  Roi  lui  fit 
donner  mille  talens.  Périlîus  3  lui  ob- 
jferva    modeftement   >    qu'il   en    auroit 
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affez  de  dix.  Le  fils  de  Philippe  lui  ré-- 
pondit:  Dix  talens  peuvent  te  fuffirt; 
mais  il  neft  pas  permis*  à  Alexandre  da' 
te  donner  fi  peu* 

Bon  mot  d'un  adorateur. 

Cicéron  avoit  marié  fa  fille  à  Dola-^ 
t)ella5  attaché  à  la  fortune  de  Céfar;  & 
Pompée  avoit  époufé  Julia  y  fille  de 
Céfar  même.  Quelques  années  après  ces 
deux  unions  ,  Céfar  fut  déclaré  ennemi 
de  la  république ,  &  Pompée  fut  chargé 
par  le  fénat  de  s'oppofer  à  fon  entrée 
en  Italie.  Mais  le  vainqueur  des  Gaules 
ayant  rangé  dans  fon  parti  tous  les  peu- 
ples qui  habitent  aux  pieds  des  Alpes, 
Pompée  obligé  de  céder  aux  forets  fu- 
périeures  de  fon  ennemi ,  pafTa  la  mer 
à  Brindes  &  fe  retira  en  Âiie.  Cicéron 
abandonna  l'Italie  dont  il  s'étoit  rendu 
maître;  &  faifant  voile  pour  l'Afie  ,  il 
fe  rendit  dans  le  camp  de  Pompée.  Ce- 
lui-ci lui  demanda  :  eh!  ou  ave^-vous  laif- 
je  votre  gendre}  avec  votre  beau  - père  y 
répondit  Cicéron, 
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Réponfe  Carthaginoife. 

Hannotr  envoyé  à  Rome  par  les  Car- 
thaginois après  la  féconde  guerre  puni- 
que pour  obtenir  la  paix ,  parvint  enfin 
à  fléchir  les  pères  confcripts;  un  des  fé- 
nateurs  indigné  de  la  condefcendance? 
des  Romains  ,  pour  la  demande  des  Car- 
thaginois, demanda  à  Hannon  :  Carthagi- 
nois y  qui  ave^  mille  fois  rompu  les  trai- 
tés faits  entre  Rome  &  Carthage  >  par 
quels  Dieux  jurere^-vous  dyob fer  ver  l'es 
conditions  àe  cette  paix?  Taries  mêmes  y 
répondit  Hannon  ,  qui  nous  ont  fi  jufte- 
ment  fait  expier  notre  premier  parjure.* 

Avantage  funefle^ 

Pyrrhus  à  fon  arrivée  en  Italie,  ayawt 
gagné  contre  les  Romains  la  première 
bataille,  qui  fut  très-meurtriere  de  part 
&:  d'autre ,  les  courtifans  fe  répandoient 
en  éloges  outrés  envers  ce  Roi  d'Epire, 
&  allumoient  des  feux  de  joie  dans  toutes 
les  tentes.  Mais  le  vainqueur  leur  dit  au 
fouper  :  mes  amis  modère^  les  marques 
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extraordinaires  que  vous  me  donne^  de 
votre  joie  ,  j'y  fuis  très  Jen/îble  ;  mais 
Jqye^  bien  perfuadés  de  ceci  ,  encore  une 
victoire  pareille  ,  &  nous  pouvons  faire 
nos  paquets  pour  retourner  en  Epire. 

Rêponfe  d'efprk* 

LorFque  la  paix  fe  fit  entre  l'Angle- 
terre &  la  France ,  les  minières  Anglois 
reçurent  des  François  de  très-belles  ba- 
gues en  mémoire  de  ce  traité.  Quelques 
jours  après  le  Roi  d'Angleterre  manda 
les  miniftres  Anglois  qui  avoient  fait  la 
paix.  Il  dit  à  Henri  Hauvart,  l'un  d'eux  : 
Sire  Henri  9  pourquoi  nave^vous  point 
eu  de  bague  comme  as  Mefjieurs ?  HilU- 
vart  répondit  ,  non  fum  Gallus  9  eâ  de 
caufâ  non  reptri  gemmant. 

N.  B.  C'eft-à-dire  ,  je  ne  fais  point  un  coq 
pour  trouver  ainfî  des  perles.  On  fçait  qu'en 
Latin  Gallus  lignifie  à  la  fois  un  coq  ôc  un 
Gaulois.  Hauvart  vouloir  donc  faire  entendre 
qu'il  étoit  un  véritable  Anglois  ;  mais  que  ces 
autres  Metfieurs  s'étoient  laitTds  dcnaturalifer 
&  franriCer  par  l'or  ôc  les  bijoux  garfiquts* 
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Libéralité]  rejettée. 

Alexandre  avoit  envoyé  à  Phocion  par 
un  de  fes  courtifans  un  fuperbe  préfent. 
L'Athénien  dit  au  mefiager',  pourquoi 
fuis- je  le  feul  à  qui  Alexandre  fafje  des 
largeffes  ?  cefl  ,  répondit  le  courtifan  , 
parce  quil  efl  perfuadé  que  vous  feul  êtes 
vertueux  dans  Athènes.  S'il  eft  ai/ifi,  ré- 
plique Phocion,  qu'il  me  Idifje  finir  m  s 
jours  avec  cette  qualité* 

Silence  éloquent* 

L'ambafTadeur  d'un  prince  barbare 
ayant  invité  les  fept  Sages  de  la  Grè- 
ce à  un  repas  fplendide  ,  les  pria  ds 
lui  réciter  des  apophtegmes,;  iïx  fe  ren- 
dirent à  (es  defirs,  le  feptieme  garda  un 
filence  obftiné  pendant  que  les  autres 
s'animoient  infenfiblement.  L'ambaflàdeur 
étonné,  dit  au  Sage  filencieux  :  &  vous, 
mon  Sage;  ne  voulez-vous  point  rapporter 
aujji  quelque  chofe  de  jurprenant  ,  pour 
que  je  puijje  en  faire  le  récit  à  mon 
maître  ?  Alors  le  philofophe  rompant  te 
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fîlenee  ,  lui  répondit  :  foyez  fatisfait  : 
apprenez  à  votre  prince  (  &  vous  Téton- 
nerez  fort  )  que  parmi  les  Grecs  vous  en 
ave^  trouvé  tel  y  qui  jçait  h  grand  art 
de  fe  taire. 

Compte  rendu  d\in  marguitlieri 

Un  marguillier  rendant  compte  des 
fommes  qu'il  avoit  employées  pour  les 
ornemens  de  Téglife  de  Poifly,  mit  en- 
tre plufieurs  articles  ,  item ,  cinquante  fols 
pour  avoir  pendu  quatre  anges  au-dejjiis 
du  maître-autel.  Depuis  ce  tems  on  n'ap-* 
pella  plus  ce  marguillier  que  le  Bourreau, 
des  Anges* 
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NARRATIONS  TRAGIQUES 
DE    GILBERT    CQGNATUS, 

Narration'  Nécromancienne. 
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\J  N  fameux  Nécromancien  s'étoit  fait 
parmi  de  grands  feigneurs  plufieurs  dif- 
-€iples.  Il  alloit  achever  Tinftitution  de 
l'un  d'eux  ,  lorfqu'il  lui  prit  des  doutes 
fur  la  reconnoiilànce  du  noble  adepte. 
Réfblu  de  le, mettre  à  l'épreuve,  il  dif- 
pofa  un  appareil  magique,  au  rrîoyen  du- 
quel il  fembloit  à  l'élevé  fafciné  ,  que 
les  peuples  venoient  lui  préfenter  leurs 
hommages  ,  &  que  les  potentats  de  la 
terre  mettoient  à  fes  pieds  leurs  couron- 
nes. L'inftituteur9prit  ce  moment  pour 
fe  rendre  courtifan,  8c  pour  demander  à 
£on  élevé  quelque  part  dans  fes  bonnes 
grâces..  Celui-ci  lui   répondit  durement 
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qu'il  ne  le  connoiflbit  pas.  Alors  le  Né- 
gromancien  5  d'un  coup  de  baguette  ren- 
verfa  &  détruifit  tout  l'appareil  diaboli- 
que qui  avoit  caufé  cette  illufion.  Et 
depuis  cette  leçon ,  l'illuftre  écolier  fut 
plus  honnête  &  plus  modefte. 

Fiâion  hijlorique* 

Un  oraclfe  ordonna  à  Alexandre  ,  s'il 
vouloit  vaincre  ,  d'immoler  le  premier 
être  vivant  qui ,  hors  de  la  ville  d'où  il 
fortoit  ce  jour  là ,  s'offriroit  à  fes  yeux. 
Ce  premier  objet  fut  un  villageois  qu'il 
apperçut  de  loin  fur  le  haut  dune 
butte  j,  &  qui  pouflbit  devant  lui  fon  âne. 
On  alla  dire  au  ruftre  de  quoi  il  s'agifïbit. 
Il  fe  lamenta  d'abord  ,  puis  reprit  cou- 
rage ,  &  demanda  d'être  conduit  en  pré- 
sence .du  Roi  dans  le  même  ordre  céré- 
monial où  on  l'avoit  trouvé  far  le  grand 
chemin  ;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Alors  >  le 
madré  payfan  dit  à  Alexandre  ;  vous  voyex 
bien  ?  Sire,  que  ce  n'eft  point  moi  >  mais 
mon  âne  ,  qui  vous  eft  garant  de  la  vic- 
toire. Alexandre  rit,  &  l'âne  fut  la  vi&i- 
me  de  l'oracle. 
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.Autre  fiâion    hifiorique  ;    larcin    d'un 
chapon  par  un  jeune  tonfuré. 

Philippe,  Roi  de  France  (lequel  des 
cinq  Rois  de  ce  nom  9  c'efi  ce  quon  ne 
nous  apprend  point  )  étant  à  fouper  9  fit 
approcher  un  jeune  clerc  qu'il  avoit  fuivi 
de  l'œil ,  &  qui ,  fous  fa  foutane,  venoit 
d'efcamcter  un  chapon.  Il  lui  demanda 
jufqu'où  il  avoit  pouffé  fes  études,  juf- 
ques  en  pleine  théologie  ,  répondit  le 
clerc.  Puifque  tu  es  fi  avancé,  lui  dit  le 
JRoi  y  difputons  enfernble  Jur  le  goût  des 
différentes  viandes  ;  par  exemple  9  Jur  le 
goût  du  chapon*  Le  rufé  bachelier  répon- 
dit ,  je  nai  point  encore  étudié  bien  à 
fond  cet  article  $  mais  9  demain  9  Sire  9ji 
vous  approuve^  que  j 'emporte  ce  qui  ejl 
dans  ma  poche  9  je  ferai  à  portée  de  vous 
en  rendre  bon  &  fidèle  compte* 

Et  là  deiïus  ,  le  Roi  fe  prit  à  rire* 

D'un  faux  excommunié* 

Un  chanoine  invita  huit  de  fes  con- 
frères   à  un    fplendide   feftin,   Lçrfqu  il 
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s'agit  de  fe  mettre  à  table,  il  leur  dit 
znalicieufement  qu'ils  ne  pouvoient  pas 
dîner  avec  lui .  parce  qu'il  venoit  d'être 
excommunié.  Si  vous  êtes  excommunié, 
répondit  le  plus  avifé  d'entr'eux  ,  vous 
n'êtes  plus  recevable  en  témoignage,  & 
ce  ferok  pêcher ,  que  de  vous  croire.  En 
difant  cela  ,  il  fe  mit  courageufernent  à 
table  ;  exemple  qui  fut  fuivi  par  tous 
les  autres  7  fans  la  moindre  réclamation* 


i  FIN. 


APPROBATION. 

J  'ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeîgneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  le  1er,  Volume  de  la 
Bibliothèque  urtiverfelle  desRomans  pour  le 
mois  de  janvier  1788,  en  deux  parties, 
JVi  trouvé  que  le  fonds  des  ouvrages 
qui  compofent  ce  recueil  étoit  intérefTant, 
que  les  analyfes  étoient  bien  faites  &  les 
notes  curieufes. 

J}onné  à  Paris ,  lez^oâobre  zy8S9 

8ÉLIS  ,  Cenfeur  royal ,  Profefleur 
d'éloquence  ,  des  Académies  de 
la  Rochelle  ,  Orléans  ,  Amiens  9 
J^oueo  ,  Lyon ,  Berlin ,  .&c 
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THE    BASTARD, 
OR      THE     H  I  S  T  O  R  Y; 

O  F     M,     G   R  E    V    I   L   L    E  ; 

By  à  Lady* 

[L'ENFANT    NATUREL,  . 

o  u 
MEMOIRES    DE  SIR  GREVILLE; 

Par  une  Dame, 
Deux  voL  in-iz  ,   ij8/f. 

Roman    Etranger. 


a  princeffe  de  C-èves ,  milacy  Catesbi ,  le 
iharquis  de  RozeJIe,  Stéphanie,  &  tant  d'autres 
romans  intér-effans,  nous  ont  prouvé  nne  ce  genre 
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d'ouvrage  où  le  cœur  humain  efl  dévoilé  avec 
tant  d'adrefTe  ,  appartient  par  excellence  à  ce 
fexe ,  à  qui  la  nature  a  confié  les  leviers  qui  re- 
muent le  cœur  humain.  Notre  nation  n'eft  pas  la 
feule  qui  nous  fournit  ces  preuves  ;  l'Angleterre 
a  au  Ai  fes  la  Fayette,  fes  Ricoboni,  &c..La 
refpeclable  mifs  Burnet  vient  tout  récemment 
de  produire  des  romans  au/fi  recommandables  p;r 
le  motif  qui  les  lui  a  dictés ,  que  par  Tintérêt 
qu'ils  infpirent. 

Une  autre  dame,  dont  on  ignore  le  nom  x  a 
fait  paroître ,  en  1784,  un  nouveau  roman,  dont 
nous  traduirons  ainfi  le  titre:  L'enfant  naturel  r 
ou  Hiiloire  de  M,  Greville. 

Dès  le  premier  afpecl,  ce  roman  a  déjà  un 
mérite  que  Von  regrette  affez  communément 
dans  les  romans  anglois,  celui  d'être  court;  il 
n'appartient  qu'à  Richardfon  de  nous  retenir  long- 
temps dans  l'intérieur  d'une  même  famille  ,  pour 
nous  en  faire  partager  toutes  les  affrétions  ,  &, 
nous  y  apparenter.  Encore  fes  romans  ont- ils 
ici  éprouvé  des  reproches  fur  leur  longueur  ; 
&  ee  qui  efl  fingulier  à  remarquer,  c'eft  qu'ifc 
n'ont  paru  longs  qu'à  ceux-là  leuls  qui  ne  les 
ont  lus  que  dans  la  traduction  trop  abrégée:  de 
l'abbé  Prévoit. 

Mais  ce  n'eft  pas  des  hiftoires  enchan terefTes 
d«  ClarifTe,  de  Grandifîbn  ,  de  Pim'eîa,  qu'il 
s'agit.  Il  ne  faut  pas  même  trop  fe  les  rappeller 
en  s'occupant  d'autres  romans  ;  il  en  efl  peu  ,  &. 
peut-être  n'en  en%  il  point  qui  fou.tinflent  te 
parallèle. 
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Le  lord  Edmonton  étoit  affis  dans 
les  jardins  de  Kenfington,  où  il  revoit 
affez  triftement.  En  fortant  de  fa  rêverie, 
il  apperçut  près  de  lui  un  jeune  homme 
qui  paroiflok  plongé  dans  des  réflexions 
auflî  fombres,  &  qu'après  l'avoir  regardé, 
attentivement ,  il  reconnut  pour  un  ancienf 
camarade  de  collège.  Il  l'aborde  avec 
empreffement,  &  M.  Greville  parut  éga-' 
lément  fatisfait  de  la  rencontre;  ils  for- 
tirent  enfemble  du  jardin  &  allèrent  chez 
le  lord  Edmonton  ,  qui  prefla  fon  ancien 
ami  de  lui  communiquer  le  fujet  du  cha- 
grin qu'il  paroiffoit  reiTentir.  Il  tenoit  à 
lliiftoire  de  fa  vie ,  &  M.  Greville  qui 
penfoit  qu'on  ne  devoit  rougir  que  de 
Tes  vices ,  ce  &  non  de  (es  malheurs  «  ,  ne 
fit  pas  difficulté  d'en  faire  le  récit  au 
lord,  qui  lui  témoignoit  tant  d'intérêt. 

Le  lord  Abbeville,  demeuré  veuf  avec 
une  fille  de  deux  fils,  avoit  retiré  chez  lui 
une  parente  éloignée,  nommée  mifs 
Harley,  à  qui  le  défaut  de  fortuné  ren- 
doit  cette  protection  eiïentielle.  Mifs 
Harley  dans  cette  maifon,  éprouva  h 
vérité  de  ce  que  le  comte  d'Oibau  dit 
à  Nanine. 
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«  Un  jeune  objet ,  beau ,  doux  ?  difcret ,  fincère , 
»A  tout  fon  fexe  efl  bîen  fur  de  déplaire; 
y  L'homme  eft  plus  jufie,  &  d'tn  fexe  jaloux 
*>  Nous  vous  vengeons  autant  qu'il  eft  en  nous." 

.  Elle  eut  tout  à  fouffrir  des  caprices  &  de 
f humeur  de  mifs  Abbeville,  &  ne  plut  que 
trop  à  fon  jeune  frère ,  fir  Greville.  Le 
frcre  aine  ne  l'avoit  pas  vue  non  plus  avec 
indifférence  ,  &  il  avoit  fouvent  engagé 
U:  fceur ,  qui  commandoit  dans  la  maifon  9 
iTiéme  à  (on  père ,  à  traiter  U'ùt  he!U 
parente  avec  plus  de  douceur.  Mais  il 
avoit  été  obligé  de  partir  pour  fes  voyages , 
ik  fon  jeune  frère  demeura  feule  appré- 
ciateur des  qualités  de  mifs  Harley.  Elle 
ctoit  fenfibîe  ,  &  fa  reconnoifTance 
s.exaita  par  degrés  ,  au  point  que  le  jeune 
Greville,  qui  n'ayant  rien  en  lui  de  bien 
engageant  ,  ne  lui  auroit  pas  plu  peut- 
être,  fi  elle  eût  été  dans  une  fïtuatioti 
différente ,  pofTéda  bientôt  toutes  fes 
afteftions.  Comment  auroit-  elle  pu  y 
réftftër  ?  les  précautions  arreftées  du  lord 
Abbeville,  qu'il  prenoit  pour  de  la  pru- 
dence ,  la  jaloufie  &  l'envie  de  la  fille  y 
ne   peimettoient  jamais   à   tnifs   Harley 
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de  quitter  la  maifon,  ni  de  paroître  quand 
la  compagnie  y  étoit  a{femblée  ;  elle  n'a- 
voit  que  le  fils  du  lord  à  qui  elle  pût 
confier  (qs  peines ,  &  il  n'étoït  pas  d'un 
âge  à  ne  demeurer  que  l'ami  d'une  jolie 
perfonne  qui  ne  lui  déroboit  aucuns  des; 
;  mouvemens  de  fon  cœur;  elle  étoitfimple, 
ingénue ,  fans  défiance.  Elle  ne  fut  pas 
long-temps  à  s'appercevoir  que  les  peines 
qu'elle  avoit  déplorées  jufqu  alors,  n'é- 
toient  rien  auprès  du  malheur  auquel  elle 
fe  trouvoit  expofée.  En  vain  avoit-elle 
employé  tout  le  pouvoir  qu'elle  fe  fup- 
pofoit  fur  l'efprit  de  fon  amant,  pour 
le  faire  renoncer  à  un  amour  qui  ne  pou- 
voit  jamais  avoir  l'aveu  de  fa  famille; 
en  vain  l'avoit-elle  fupplié  à  genoux,  Se 
les  yeux  baignés  de  larmes,  de  refpeéter 
fon  innocence  ;  l'amour  ou  plutôt  le  defir 
le  rendoit  fourd  à  ces  fupplications  ;  il 
ne  voulut  rien  céder  de  l'empire  qu'elle 
lui  avoit  laifle  prendre,  &  bientôt  elle- 
même  n'y  mit  plus  de  bornes.  C'eft  à 
cette  imprudente  intrigue  que  M,  Gre- 
ville  devoit  fa  naiflance. 

Il  ne  vint    point  au    monde  dans  la 

Iaifon  du  lord  Abbeville.  Dès  qu'il  s'étoit 
A4 
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apperçu  de  la  liaifon  trop  intime  de  mifs 
Harley  avec  Ton  fils,  ce  feigneur  emporté 
&  animé  encore  par  fa  fil!e,  avoit  challé 
de  chez  lui  fa  inalheureufe  parente  ,  qui 
itntit  alors  que  l'opprobre  étoit  le  plus 
affreux  de  tous  les  maux.  Son  amant , 
qui  vit  trop  tard  combien  il  étoit  cou- 
pable ,  lui  loua  un  appartement  où  il  lui 
tenoit  compagnie,  tout  le  temps  qu'il 
ne  pafToit  pas  chez  fon  père. 

Une  vifite  de  mifs  Abbeville,  &  fa 
conduite  atroce  vis-à-vis  de  mifs  Harley  , 
irritèrent  encore  les  douleurs  de  cette 
infortunée ,  qui  ne  put  réilfter  à  des  coups 
fi  multipliés  ;  elle  mourut  peu  de  temps 
après  dans  les  bras  de  fir  Greville. 

Il  lui  avoit  promis  de  ne  jamais  aban- 
donner leur  fils.  Ce  fut  long-temps  fon 
unique  confolation.  Dans  fon  défefpoir, 
il  avoit  rompu  avec  fa  famille,  &  s'étoit 
retiré  dans  une  maifon  féparée ,  où  il 
vivoit  d'un  bien  que  fon  grand-père  lui 
avoit  laifle.  Il  élevolt  fon  fils;  &  dès  que 
cet  enfant  put  l'entendre,  il  lui  parla  de 
fa  mère,  il  lui  infpira  pour  fa  mémoire 
toute  la  tendrefTe  qu'il  eût  eu  pour  elle  , 
s'il  avoit  pu  la  connoîtie. 
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Quand  le  jeune  Edouard  fut  grand, 
fon  père  l'envoya  à  funiverfité  d'Oxford, 
où  il  n'épargna  rien  pour  lui  faire  donnée 
une  éducation  diftinguée.  Sa  libéralité,  à 
fon  égard ,  étoit  même  poufïée  jufqu'à  la 
profufion.  Ses  lettres  étoient  remplies  d'ex- 
preftîons  les  plus  tendres,  &de  regrets  fuc 
le  cher  objet  qu'ils  avoient  perdu.  Bien- 
tôt Edouard  Greville  s'apperçut  que  les 
lettres  de  fon  père  étoient  plus  froides,  il 
n'y  étoit  plus  queffiôn  de  fa  mère.  Enfin 
un  jour,  en  lifant  les  papiers  publics, 
il  y  vit  annoncer  le  mariage  de  fon  père. 
Plein  d'étonnement,  il  lui  écrivit,  ce  quoi- 
*>  qu'il  n'eût  aucun  droit  d'exiger  de 
-»  fon  père  un  compte  de  fes  a&ions  ; 
*>  cependant  il  fe  flattoit  qu'une  affaire 
»  de  cette  nature ,  devoit  naturellement 
*>  lui  être  communiquée.  **  Son  père  lui 
répondit,  que  fon  mariage  n'étant  pour 
fon  fî!s  d'aucune  conféquence ,  il  n'avoît 
pas  cru  néceffàire  de  l'en  informer;  & 
finit  par  infifter  à  ce  qu'il  quittât  fon  nom. 
M.  Greville  fut  défefpéré  ,  il  récrivit  , 
mais  inutilement.  L'amour  dont  fon  père 
etoit  aveuglé  pour  fa  nouvelle  femme, 

Iavoit  étouffé  en  lui  l'amour  paternel. 
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M.  Greville  apprit  un  jour  que  fon 
père  étoit  malade;  il  partit  auflî-tôt  pour 
Xonçjres  ,  mais  il  arriva  trop  tard ,  fon 
père  n'étoit  plus ,  &  il  ne  lui  avoit  laîfle 
qu'une  fomme  de  deux  cents  livres  fter- 
lings.  Il  s'apperçut  qu'il  n'étoit  pas  vu 
avec  plaifir  dans  la  maifon  par  la  veuve; 
&  comme  il  ne  lui  pardonnoit  pas  de 
l'avoir  privé,  non  de  la  fortune,  mais  de 
Taffe&ion  de  fon  père  ,  il  fe  retira  ,  com- 
mençant à  éprouver  «  le  malheur  d'être 
3>  ce  qu'on  appelle  un  enfant  naturel; 
S»  ce  qui  aflurément  n'eft  pas  une  jufli- 
5i  ficationpour  les  parens  dénaturés.  »  (i) 

M.  Greville  fe  trouva  jeté  dans  le 
monde  ,  fans  parens ,  fans  amis  >  fans  for- 
tune, &  ce  qui  eft  encore  pis,  fanstalens, 
fans  principes  d'aucun  état.  II  fe  rappella 
qu'un  ami  de  fon  père,  nommé  (ir  H'èn.rj 
JVIortimore,  lui  avoit  autrefois  propofé 
d'entrer  au  fervice  ;  fon  père  s'y  étoit 
oppofé  :  maintenant,  ne  dépendant  plus 
de    perfonne  ,   ne    ccnnoiiTant   qui  que 


(i)  On  a  traduit  littéralerrenr  cette  parafa  , 
afn  que  ceux  qui  y  cr^uv oroiu- dt  ià  &i\eJÏ'z  ,  a'ca 
foient  pas  privés. 
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ce  fût  qu'il  pût  confulter,  qui  pût  diriger 
fa  conduite,  qui  prît  intérêt  à  fes  actions, 
il  tenta  d'aller  rendre  vifite  à  fir  Henri. 
II  en  fut  mieux  reçu  qu'il  ne  s'y  éto'it 
attendu.  Après  être  entré  dans  toutes 
fes  peines,  fir  Henri  détourna  Greville 
du  defleîn  de  fervir,  préfumant  qu'après 
la  vie  indolente  qu'il  avoit  menée  ,  le 
métier  de  foldat  lui  paroîtroit  dur.  «  Je 
o  fuis  jeune  ,  ajouta  fir  Henri ,  indé- 
3  pendant  &  maître  abfolu  de  mes 
3  actions  ,  ma  fortune  eft  ample  ;  & 
3  comme  je  ne  me  marierai  jamais3je  n'au- 
rai vraisemblablement  d'autre  famille 
3  que  le  plainr  ou  la  convenance  me 
3  procurera.  Vivez  avec  moi,  vous  m'o- 
9  b!igere2.  Rendez-moi  la  juftice  de 
3  croire   qu'aucune    parole  ,   qu'aucune 

>  action  de  ma  part,  ne  vous  donnera 
3  jamais  lieu  de  vous  repentir  de  votre 
3  complaifancé.  Je  dépenfe  des  millions 
3  de  livres  fterlings,  pour  me  procurer 
3  ce  qu'on   nomme    très- improprement 

>  des  plaifirs.  Mais  fi  vous  vous  rendez 
à  ma  prière,  j'éprouverai  alors  la  véri- 
table joie  du  coeur*  Permettez-moi, 
mon  cher  ami,  d'expier  vis-à-vis  de 

A  6 
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*>  vous  l'injuftice  de  la  fortune  &  celle 
33  de  votre  père.  » 

Greville  ,  plein  de  reconnoiiïance  ,  ne 
put  s'empêcher  de  réfléchir  fur  ces  mots 
de  fir  Henri  :  je  n'aurai  vraisemblable- 
ment d'autre  famille  que  celle  que  le 
plaifir  ou  la  convenance  me  procurera. 
Il  penfa  aux  êtres  malhenreux  qui  dévoient, 
comme  lui,  leur  naifTance  à  la  conduite 
peu  délicate  de  leurs  parens;  &  s'imagi- 
riant  que  fir  Henri  négligeoit  fes  propres 
enfans  pour  répandre  (es  bienfaits  fur  un 
étranger ,  il.  perfifta  dans  le  deflein  de 
fervîr,  rougiifant  d'ailleurs  de  mener  une 
vie  oifîve. 

Sir  Henri  obtint  du  moins  de  Greville, 
qu'il  acceptât  fa  maifon  jufqu'à  ce  qu'il 
lui  eût  procuré  un  établiffement.  Greville 
y  confentit,  &  eut  lieu  pendant  quelque 
temps  de  s'en  féliciter.  Il  examina  le 
caraâère  de  fon  bienfaiteur,  &  y  vit  d'a- 
bord plus  de  fujet  d'éloge  que  de  blâme. 
Les  feuls  défauts  qu'il  remarqua  en  lui, 
c'étoit,  d'un  côté,  un  caraétère  allez  violent, 
&  qui  ne  pouvoit  fupporter  la  contradic- 
tion; de  l'autre,  un  efprit  de  profufion 
pour  tout  ce  qui  pouvoit  lui  procurer  du 
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plaifir ,  &  d'abandon  total  de  ceux  qui  ne 
lui  étoient  plus  utiles  ^quelques  fervices 
qu'il  en  eût  reçus.Greville  ne  tarda  pas  à  en 
faire  latrifte  expérience.  Il  s'étoit  apperçu 
que  fir  Henri  avoit  un  talent  merveilleux 
pour  féduire  les  femmes  ,  &  qu'il  les  aban- 
donnoit  bientôt ,  dès  qu'elles  n'avoient 
plus  pour  lui  le  feul  agrément  qu'il  leur 
trouvoit,  celui  de  la  nouveauté.  Il  y 
en  eut  une  qui  éprouva  fa  confiance  plus 
long-  temps  qu'il  n'étoit  capable  d'en  avoir  ; 
ma's  aufli  elle  employa  le  feul  moyen  qui 
fixe  les  hommes  de  cette  efpèce;  la  réfif- 
tance.  Elle  fe  nommoit  Juliette Hannlton, 
elleétoh  fille  d'un  eccléfiaftîque  qui  tenoit 
fon  état  de  fir  Henri.  Tant  que  le  père 
vécut ,  les  vifites  fréquentes  de  fir  Henri 
paroifloient  être  pour  lui  feul,  &  ie  père 
ni  la  fille  n'eurent  point  lieu  de  s'en 
plaindre. 

Après  la  mort  du  ptre,  fir  Henri  voulut 
continuer  des  fecours  que  Juliette,  quoi- 
que demeurée  prefque  fans  fortune5  refufa 
obftinément  :  elle  s'oppofa  aufli,  autant 
qu'il  lui  fut  poflible,  à  ce  qu'il  continuât 
fss  vifites.  Cette  réfiflance  irrita  ce  qu'il 
appelloit  fon  amour,  &  voulant  fe  fatik 
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-faire,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  il  vint 
un  jour  dire  à  Greville,  à   qji  il  avoit 
r fait  confidence  du  defir  violent  qu'il  avoit 
•de  podéder  Juliette,  qu'il  étoit  au  comble 
de  fes  vœux;  mais  que  cette  belle  per- 
sonne ne  s'étoit  rendue  qu'à  la  prornefle 
qu'il  avoit  été  obligé  de  lui  faire,  qu'il 
l'épouferoit;  qu'il  ne  s'agiQbit  plus   que 
de  la  tranquillifer  par  l'apparence   d'un 
mariage,  &  il  finit  par  prier  Greville  de 
Jouer  leperfonnage  d'eccléfiaftique. 

Greville  rejeta,  avec  horreur,  cette  * 
propofition  ;  fir  Henri  l'accufa  d'ingra- 
titude; ils  s'emportèrent  l'un  &  l'autre  ,  au 
point  que  Greville  penfa  qu'il  ne  pou- 
rvoit plus  demeurer  chez  fir  Henri,  n'étant 
pas  capable,  par  la  crainte  feule  du  mal- 
heur &  de  l'indigence,  de  s'avilir  par 
des  indignités  ;  toutefois  ,  il  crut  pou- 
voir attendre  qu'une  occafion  fe  préfcntât. 
Ce  féjour  prolongé  dans  la  maifon  de 
fîr  Henri,  procura  à  Greville  la  vue 
Juliette,  qu'il  ne  connoifloit  point  encore. 
Sir  Henri  l'amena  quelques  jours  après, 
:&  la  préfenta  à  toute  fa  maifon,  comme 
ifon  époufe. 

Juliette  Hamilton  fit  une  vive  impref- 
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(ion  fur  !e  cœur  encore  neuf  de  Gre- 
'ville,  qui,  en  cet  endroit  de  fon  récit* 
croit  devoir  (e  juftifier  vis-à-vis  de  lord 
Edmonton,  fur  ce  qu'il  navoit  encore 
eu  aucune  efpèce  de  liaifon  avec  les 
femmes.  «  Ma  fituation,  dit-il,  ne  me 
»3  permettoit  pas  de  fonger  à  me  marier, 
33  Le  refiouvenir  de  ma  mère  me  détour- 
33  noit  de  ridée  de  féduire  une  femme 
?:>  aimable;  &  quant  à  celles  qui  étoienî 
«  déjà  féduites,  mes  idées  fur  îe-plaifîr 
33  étoient  trop  délicates ,  &  pour  ainîl 
33  dire  trop  raffinées,  pour  qu'il  me  fut 
3>  poffibîe  de  croire  que  de  telles  femmes 
«  puiïert  me  procurer  "un  pïaiftf  vérita- 
>3  ble.  33  II  feroit  à  -fouhaiter  ,  pour  Is 
repos  des  familles,  pour  fes  mœurs  publi- 
ques, &  pour  la  faute  de  pîufieurs  géné- 
rations, que  tous  les  jeunesgens  peafaffènt 
ainfr. 

M*  Greville,  quoique  devenu  éper- 
dument  amoureux  de  Juliette,  ne  vît 
en  elle  que  Tépoufe  de  fon  bienfaiteur; 
&  quand  il  auroit  fu  qu'un  autre  moins 
délicat  que  lui,  auroit  aidé  fir  Henri  à 
tromper  cette  infortunée  »  il  eût  -.égale- 
ment refpecié  l'innocence  de  celle  qu'il 
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aimoit.  L'amour  de  fir  Henri  l'occupoit,  au 
point  qu'il  abforboit  toutes  fes  idées ,  & 
qu'il  lui  fit  oublier  jufqu'à  fa  querelle  avec 
Greville,  qu'il  traitoit  comme  auparavant. 
Mais  cet  amour  dont  rien  d'étranger 
rTétoit  capable  de  diftraire  fir  Henri, 
pouvoit  être  écîipfé  par  un  nouvel  amour  ; 
&  c'eft  ce  qui  arriva.  Il  choifit  encore 
Greville  pour  fon  confident ,  &  le  chargea 
d'informer  mifs  Hamilton  ,  qu'elle  n'avoit 
aucun  droit  au  nom  de  lady  Mortimore. 
Creville^  qui  jusque-là  avait  été  de  bonne 
foi,  comme  Juliette,  frémit  d'horreur, 
&  fit  de  vifs  reproches  à  fir  Henri ,  qui 
répondit  ce  que  fon  caraftère  violent  lui 
•di&a.Il  crut  fe  juftifier  en  difantcc  qu'aucun 
3*  homme  vivant  ne  pouvoit  l'accufer  d'a- 
33  voir  manqué  à  fa  parole.  Quant  aux 
33  femmes,  ajouta-t-il  9  avec  quelque 
99  chaleur  ,  j'ai  toujours  penfé  quelles 
33  étoient  au  moins  auflî  coupables ,  en 
33  fe  biffant  fédjire,  que  nous  en  les  fédui- 
33  fant.  La  nature  qui  nous  a  fait  libres , 
«  hardis,  entreprenans ,  les  afait  modeftes, 
33  craintives,  &  réfervées.  Ceft  à  nous 
»3  à  demander,  &  à  elles  de  refûfer. 
»  L'éducation  &  lufage  en  ont  fait  une; 
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à  chofe  convenue....  &  les  femmes  favent 
m  par  l'expérience  de  la  moitié  de  leur; 
»  fexe,  quelles  ont  peu  à  attendre  de 
33  nous,  quand  elles  franchilTent  les  bornes 
33  qui  leur  ont  été  prefcrites.  33 

Greville  ne  répondit  rien  à  cette  apo- 
logie ,  non  par  conviction  ,  mais  par  défaut 
d'habitude  de  Tart  de  la  difpute  (1). 
*>  Je  n'ai  pas  la  vanité,  dit-il,  de  m'i- 
33  maginerque  je  puis  faire  des  profé!ites> 
33  &  je  ne  veux  pas  expofer  mes  prin- 
33  cipes  ,  fixes  &  bien  réfléchis  ,  à  être 
??  ébranlés  par  le  premge  faux,  mais  fédui- 
33  fant  de  l'efprit.  Je  fais  qu'il  y  a  beau- 
33  coup  à  perdre,  &  je  fuis  perfuadé  qu'il 
*>  n'y  a  rien  à  gagner.  33 

II  fit  des  efforts  pour  détourner  fur 
Henri  de  fon  deiïein ,  mais  ils  furent 
inutiles.  Il  eut  la  cruauté  d'informer  mifs 
Hamilton  de  fon  malheur  ,  en  préfence 
même  de  Greville,  qui  fut  forcé  de  fe 
juftifier,  pour  détruire  en  elle  l'opinion 

(1)  C'eft  ce  qu'expriment  ces  deux  vers   du 

Pufior  jido. 

Non   è  d'i  verita  convint* 
Chi   di  parole  è  vint 9» 

s 
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qu'il  eût  été  le  confident  &  le  complice 
de  la  trahifon.  Juliette  ne  pleura  point , 
un  défefpoir  violent,  mais  concentré, 
rie  permettait  pas  que  fes  larmes  puf- 
fent  couler;  elle  fit  des  reproches  vifs,  mais 
nobles  à  fir  Henri ,  qui  n'y  répondit  qu'avec 
la  gaieté  froide  d'un  libertin,  &  qui  lui 
propofa  de  demeurer  fa  maîtrelTe,  ne 
trouvant,  difoît-il,  d'odieux  en  elle  que 
le  titre  de  Ja  femme. 

Cette  dernière  injure  fit  perdre  toute 
retenue  à  Greville,  qui  s'écria  :  qu'il  falloit 
ii:z  bien  bas  pour  oier  inniict*  ceux  qu'on 
avoit  ofFenfés  (i  vilainement.  Sir  Henri 
furieux,  jura  qu'il  feroit  un  lâche,  qui 
mériteroit  d'être  exterminé  de  de(ïus  la 
face  de  la  terre  ,  s'il  foufFroit  avec  patience 
l'infulte  qu'on  lui  faifoit,  &  il  tira  fon  épée  ; 
xnifs  Hamilton  s'évanouit,  &  Greville,  plus 
occupé  d'elle  que  de  lui-même,  courut 
à  fon  fecours;  mais  fir  Henri  le  repoufla, 
en  difant  que  cette  dame  lui  appartenoit, 
&  que  l'intérêt  que  Greville  avoit  l'im- 
pertinence de  témoigner  devant  lui,  alloit 
recevoir  fa  récompense.  Greville  fut  obligé 
de  fe  défendre.  Il  eut  bientôt  défarmé 
fon  adversaire,  ce  Je  ne.  defire    pas,  lui 
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33  dit-il,  que  vous  me  demandiez  de  vous 
33  laiiïer  la  vie.  Je  veux  vous  épargner 
33  cette  mortification  ;  »  &  il  lui  rendit  fon 
épée ,  en  reconnoiflance  des  obligations 
qu'il  en  avoit  reçues. 

Sir  Henri  ne  dit  rien;  mais  lançant  fur 
Oreville  un  regard  plein  de  rage  &  de 
fureur,  il  quitta  la  chambre, 
..  Grevilîe  courut  au  (ecours  de  Juliette, 
&  la  rappella  à  la  vie.  Il  lui  conta  ce 
qui  s'étoit  pafTé  >  &  tombant  à  Tes  pieds 
pour  l'engager  à  câliner  fon  défefpoir. 
il  lui  tînt  ce  difcours  : 

ce  Après  un  exemple  fi  récent  de  fin- 
33  gratitude  &  de  la  faufleté  de  mon  fexe, 
33  à  votre  égard,  comment  oferai- je  efpérer 
33  que  vous  croirez  à  mes  proteftations? 
33  Peut-être  confidérez-vous  ma  conduite 
33  comme  l'effet  d'un  intérêt  perfonnel, 
33  &  penfez-vous  qu'une  paflion  aveugle 
30  m'a  feule  porté  à  prendre  1}  chaude- 
33  ment  votre  déferne?  croyez-moi ,ce  ne 
33  font  pas  là  mes  motifs,  J'ai  pour  vous 
33  une  tendre  &  fincère  amitié.  Vos  mal- 
33  heurs  m'ont  attaché  à  vous;  je  necon- 
33  nois  que  trop  l'infortune  ;  mais  croyez 
si  que  mes  peines  propres  ;,  ne  m'ont  poiac 
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33  rendu  infenfïble  à  celles  des  autres.  Je 
33  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  deffein 
33  de  quitter  cette  mailon;  daignez  m'iti- 
33  former  où  vous  réiiderez.  Je  connois 
33  les  dangers  auxquels  votre  jeuneile  & 
33  votre  beauté  feront  expofées.  Si  vous 
»  me  permettez  de  vous  rendre  vifite  de 
93  temps  en  temps,  &  fi  vous  daignez  m'a- 
9*  dopter  pour  votre  gardien,  votre  protec- 
*j  teur,  que  le  ciel  &  la  terre  m'abandon- 
33  nent  fi  je  trahis  une  confiance  auflî  facrée* 
33  "Je  m'engage  ici,  par  tout  ce  que  j'ef- 
93  time  de  plus  cher  &  de  plus  refpec- 
33  table,  que  jamais  il  ne  m'échappera 
33  aucun  mot,  aucune  action ,  même 
33  indire&e  ,  qui  puiflent  vous  ofFenfec. 
33  Mais  fi  j'avois  le  malheur,  par  quelque 
93.  inadvertence,  de  faire  ou  dire  quel- 
93  que  choie  qui  vous  déplût,  il  fuffira 
33  que  vous  paroilîiez  defirer  que  je  m'é- 
33  loigne,  pour  renoncer  au  plaifir  de 
3s  vous  voir.  Je  ne  veux  que  vous  défendre 
33  des  artifices  des  autres  ;  foyez  per- 
35  fuadée  que  vous  n'avez  rien  à  craindre 
33  de  moi.  » 

Juliette  ne  pouvoit  refufer  fa  confiance, 
à  des  protestations  où  brilloient  tant  d'hon- 
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neteté  &  tant  de  bonne  foi.  Greville  lui 
loua  un  petit  appartement  où  il  alloit 
quelquefois  la  voir  fous  le  titre  de  frère. 
Elle  n'avoit  de  revenu  que  ce  qui  pou- 
voit  lui  procurer  le  plus  néceffaire  9 
Greville  fournifïoit  le  furplus  ;  mais 
fa  fortune  à  lui-même  était  extrêmement 
modique  ;  il  ne  lui  reftoit  guère  que  cent 
livres  fterlings  du  legs  de  (an  père.  Après 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  vïs-à-vis  de  fe 
Henri  Mortimore ,  il  lui  répugnoit  de 
s'adreffer  à  fes  autres  connoiffances  ;  & 
cependant,  pour  rien  au  monde,  il  n'au- 
roit  voulu  que  d'autres  que  lui  fournirent 
au  befoin  de  Juliette.  II  étoit  dans  l'in- 
décifion  de  ce  qu'il  devoit  faire  ,  lorfqu'îf 
reçut  une  lettre.  Elle  lui  apprenoit  ce 
qu'elle  n'auroit  ofé  lui  .dire  ,  que  les 
craintes  où  elle  étoitdepuis  quelque  temps 
d'être  mère ,  étoient  perdues  en  certitude* 
Elle  finifïbit  fa  lettre,  par  fauhaiter  que 
fon  enfant  fût  préfervé  des  vices  de  fan 
père  &  des  malheurs  de  fa  mère. 

Greville  répondit  par  des  protestations 
d'intérêts  pour  l'enfant  de  fon  amie,  & 
par  des  afTurances  ,  qu'il  vouloit  toute  t'a 
vie  lui  tenir  lieu  dç  père» 
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Cependant,  obligé  de    chercher   des 
moyens    pour  fournir  à  ce    furcroît  de 
-dépenfe  ,  il  alla  voir  le  comte  de  Lang- 
down,  ancien  ami  de  fon  père,  qui  le 
reçut  affez  froidement,  mais  qui  écouta 
avec  intérêt  le  récit  de  fes  malheurs.  Il 
exigea  de  Greville  un  aveu  fîncère   de 
fa    conduite  vis-à-vis  de  fon  père,  ne 
pouvant  croire  qu'il  en  eût  été  ainfi  aban- 
donné fans  y  avoir  donné  fujet.  <c  Reflou- 
*3  venez- vous  ,  lui difoit-il  .que  les  avan- 
*  tages    que    Ton    gagne   par   la     fauf- 
33  fêté,  ne   font  pas  compenfés  par  les 
s>  remords  qu'on  éprouve  toute  fa  vie.  « 
Convaincu  de  la  fincérité  de  Greville, 
le  lord  Langdown  lui  promit  de    s'em- 
ployer pour  lui,  &  l'engagea  à  le  venir  voir 
fouvent.  Quelques  jours  après  il  lui  envoya 
un  billet  de  50  livres  fterlings,  lui  mar- 
quant qu'il  n'avoit  point   encore  trouvé 
d'établiiïement  qui  pût  lui  convenir. 

Greville  fe  réjouit  d'être  en  état  encore 
pour  quelque  temps  de  procurer  quelque 
aifarice  à  mifs  Hamilton;  il  Taimoit  plus 
qu'une  fœur  ,  quoiqu'il  vécût  avec  elle 
fur  le  même  pied.  Mais  fa  délicateiïe 
étoitle  garant  de  fon  honnêteté;  il  n'au- 
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roit  pu  être  heureux  qu'en  pofledant  le 
cœur  de  Juliette  fans  partage,  &  il  étoit 
convaincu  que  l'amour  quelle  avoit  fenti 
pour  fir  Henri,  n'étoit  point  éteint  &  ne 
le  feroit  peut-être  jamais. 

Mifs  Hamilton  accoucha  d'une  fille 
qui  étoit  tout  fon  portrait ,  &  qu'ont 
nomma  Juliette.  Greville  jura  d'en  être 
à  jamais  le  prote&eur;  &  cette  aflurance 
qu'il  répétoit  fouvent,  &  les  preuves 
d'attachement  qu'il  donnoit  plus  fouvent 
encore  ,  foutenoientles  efpritsdelamère, 
toujours  prêtç  à  fe  livrer  au  défefpoir» 
Elle  voulut  nourrir  fon  enfant  5  &  Greville 
ne  s'y  oppofa  point.  Il  en  prit  occafion 
de  lui  faire  des  vifites  plus  fréquentes, 
&  elle  n'eut  jamais  qu'à  fe  féliciter  de 
fa  confiance.  Greville  adoroit  Juliette,  & 
il  favoit  qu'il  n'en  obtiendroit  jamais  rien  | 
mais  il  la  voyoit  tous  les  jours  5  &  cela 
lui  fuffifoit.  çc  Cet  amour  le  garantit  des 
*>  vices  auxquels  la  jeunefie  efi  ordinai- 
»  rement  expofée ,  &  garda  fon  cœur 
*»  de  ces  aâions  indiscrètes  dans  lefquelles 
a>  on  s'engage  fi  aifément ,  &  dont  on  a 
35  tant  de  peine  à  fe  retirer  ;  il  facri-r 
^3  fioit  volontiers  les  plaifirs  de  la  jouif* 
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»  fance,  à  la  certitude  de  n'être  jamais 
33  criminel.  "  Malheur  à  qui  trouvèrent 
ces  fentimens  &  cette  conduite  roma- 
nefques  &  invraifemblables  ,  &  qui  les 
croiroit  fans  exemple. 

Les  foins  continuels  que  mifs  Hamilton 
donnoit  à  fon  enfant,  achevèrent  de 
détruire  un  tempérament  ruiné  par  le 
chagrin.  Quand  Greville  la  fupplioit  de 
confier  fon  enfant  à  une  autre  perfonne, 
jufqu'à  ce  qu'elle  pût  fe  rétablir,  elle 
répondoit  :  ce  c'eit  la  feule  marque  d'af- 
33  feéUon  que  je  pourrai  jamais  lui  donner. 
33  D'ailleurs ,  les  inquiétudes  continuelles 
*>  que  j'éprouverois  ,  en  biffant  mon 
33  enfant  dans  les  mains  d'une  autre; 
33  la  crainte  que  je  reflentirois  qu'on  n'en 
33  eût  pas  tout  le  foin  néceflfaire,  feroient 
33  bien  plus  préjudiciable  à  ma  fanté,  que 
33  l'attention  que  j'y  apporterois  moi- 
*3  même.  » 

Cependant  fa  fanté  déclinoit  fenfible- 
ment,  au  point  que  Greville  fut  obligé 
d'appeller  des  médecins  5  qui  lui  dirent 
enfuite ,  lorfqu'il  les  interrogea  en  trem- 
blant, qu'il  n'y  avoitpas  encore  à  craindre 
de  la  perdre,  mais  qu'elle  ne  fe  rétabliroit 

pas 
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pas  de  fa  maladie.  Ledéfefpoir  de  Grevîile 
fut  extrême.  De  ce  moment,  il  ne  la 
quitta  prefque  plus  ,  &  il  la  vit  maigrir 
tous  les  jours,  &  bientôt  réduite  à  n'être 
qu'un  véritable  fquelette.  Il  fe  reffou- 
vint  pourtant  qu'il  avoit  de  l'ouvrage  à 
faire  pour  le  comte  de  Langdown  ;  mais 
incapable  de  s'occuper  de  toute  autre 
chofe  que  de  Juliette,  il  écrivit  au  comte, 
pour  s'exciifer  fur  fes  lenteurs,  feignant 
qu'il  étoit  lui-même  malade.  Ce  géné- 
reux feigneur  l'engagea  en  réponfe ,  à 
prendre  .tout  le  temps  néceflaire  pour 
fe  rétablir,  &  jugeant  que  la  maladie 
lui  occafionnoit  un  fuferoît  de  dépenfe, 
il  lui  envoya  un  billet  de  yo  livres  fter- 
lings. 

Greville  fe  repentit  d'avoir  trompé  fon 
bienfaiteur;  mais  il  fe  confola,  en  pen- 
fant  qu'il  n'avoit  agi  que  par  un  bon  motif. 
Ce  qui  n'eft  pourtant  pas  une  exeufe. 

Un  jour  qu'étant  auprès  d'elle  &  la  con- 
sidérant,  il  ne  pouvoit  retenir  fes  largaes  ; 
Juliette  s'en  apperçut,  &  lui  reprocha  ami- 
calement fa  trop  grande  fenfibilité;  elle  l'en- 
gagea àfe  ménagerpour  fa  fille  5  qui  avoit 
beioinde  fesfecours.  Elle  le  remercia  avec 

Janvier  iy88.  ze  volume.         B 


26      BIBLIOTHEQUE 

attendriflement,  des  foins  qu'il  lui  avoit 
donnés;  foins  dont  elle  n'ignoroitpas  toute 
la  générofité:  elle  lui  avoua  qu'elle  s'étoit 
apperçue  qu'il  l'aimoit ,  &  que  fon  pro- 
cédé délicat  avoit  infiniment  augmenté 
fa  reconnoifTance.  «  En  vous  difant  que 
3*  je  fais  que  vous  m'aimez,  ajouta- t-elle , 
33  on  ne  peut  m'accufer  de  vanité  ;  une 
D3  infortunée  comme  moi  ,  qui  eft  déjà 
33  fous  la  verge  de  l'Eternité,  doit  être 
33  exempte  d'une  femblable  foibleffe.  ^ 
Greville  ,  non-(eu!ement  ne  défavoua  pas 
fon  amour,  mais  l'exprima  avec  d'autant 
plus  de  vivacité  ,  qu'il  l'avoit  contraint 
jufqu'alors  ;  il  alla  jufqu'à  former  le  projet 
dont  il  lui  fit  part  fur  le  champ.  Il  la 
fupplia  de  l'écouter  comme  intéreflant  fon 
fon  enfant:  ce  permettez-moi,  lui  difoit- 
35  il,  de  pouvoir  l'appelier  Mien;  que 
33  l'intérêt  que  je  prendrai  à  fon  fort, 
33  foit  celui  d'un  père;  il  eft  en  votre 
33  pouvoir  de  me  donner  ce  titre.  33  Juliette 
le  regarda  avec  l'étonnement  de  quel- 
qu'un qui  ne  s'attendoit  pas  à  une  pro- 
pofîtion  femblable;  comme  elle  n'eut  pas 
la  force  de  l'interrompre,  il  eut,  tout  le 
temps  de  continuer  fes   inftances ,  qu'il 
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appuyoit  toujours  de  l'intérêt  de  l'enfant  : 

car  tout  en  voyant  qu'elle  réfiftoit  à  fa 

propofition ,  il  s'appercevoit  que  le  fort 

de  fon  enfant  l'inquiétoit,  rattendriflbit 

&  ébranloit  fa  réfolution.  «  Confentez  à 

être  ma  femme ,  difoit-il  3  vous  afïurerez 

un  père    à  votre  fille,  &  vous  aurez 

3  un   mari  parfaitement  fournis  à  toutes 

*  vos    volontés  9   qui  ne    fe   prévaudra 

jamais  du  droit   que  la  cérémonie  du 

mariage  lui  aura   conféré,   &  qui  ne 

recherchera  la  poffefTion  de  votre  per- 

fonne  ,    qu'autant  que  votre  confen- 

tement  fera  d'accord  avec  fes   defirs. 

Vous  favez  combien  je  fuis  ferme  dans 

>  mes    réfolutions  ;  ayez    confiance    en 

moi  ,    &    rapportez-vous-en   à   mon 

5  honneur,  pour  vaincre  toutes  les  ten- 

3  tations  que  je  pourvois  avoir  de  rompre 

3  l'engagementque  je  prends  avec  vous.  » 

Mifs  Hamilton    fondoit  en    larmes  & 

ne  favoit  comment  exprimer  fa  rccon- 

noiflance;  elle  rappelloit  l'amour  qu'elle 

avoit  eu  pour  fir  Henri    Mortimore  ;  il 

avoit  été  fa  première  pafllon  ;   elle  fen- 

toit  que  ce  feroit  la  dernière;  eile  n'a- 

voit   qu'une  tendre   amitié  à  donner  à 
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Greville;  c'étoit  peu  pour  tant  d'amour, 
mais  il  s'en  contentoit ,  &  il  infifta  tant, 
qu'elle  confentit  enfin  à  Tépoufer. 

L'époux  ne  fut  jamais  que  l'ami  de 
Juliette  ,  &  rien  de  plus  ;  mais  il  n'eut 
pas  à  réfifter  long- temps;  au  bout  de 
cinq  fermâmes  elle  expira  dans  fes  bras  , 
en  lui  recommandant  fa  fille. 

On  ne  peut  pas  peindre  le  défefpoir 
de  Greville  ;  la  promeffe  qu'il  avoit  faite 
à  fon  amie  ,  de  ne  jamais  abandonner  fon 
enfant ,  l'empêcha  de  fe  tuer.  Déjà  tous 
les  argumens  infenfés;qui  peuvent  jufti- 
lier  le  fuicide ,  fe  développoient  avec 
force  dans  fa  tête  ;  mais  jetant  un  regard 
fur  Juliette:  ce  Grand  Dieu  !  s'écria-t-il , 
fe  eft-ce  ainfi  que  je  perfévère  dans  la 
33  promeffe  que  j'ai  faite  à  cet  ange  ,  qui 
a>  fut  ma  femme  !  *> 

Au  bout  de  quelque  temps,  il  crut 
devoir  aller  chez  le  comte  de  Langdown , 
pour  s'exeufer  de  n'avoir  pas  fini  l'ou- 
vrage qu'il  lui  avoit  donné.  Quelques 
mots  que  lui  dit  le  comte,  &  l'air  malin 
dont  il  les  accompagnoit ,  lui  firent  con- 
noître  que  ce  (eigneur  avoit  eu  de 
faufies  informations  lur  fa  conduite,  &  il 
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fe  vit  obligé  de  fe  juftifier ,  en  lui  racon- 
tant toute  fon  aventure.  Le  comte  lui 
propofa  de  voir  fit*  Henri  Mortimore, 
&  de  l'engager  à  avoir  foin  de  fa  fille, 
Greville  s'y  oppofa  vivement.  «  Si  le 
33  ciel,  dit- il,  favorife  mes  efforts,  je 
y>  fuffirai  pour  y  pourvoir.  Je  n'ai  pas 
33  beloin  de  lui  laiffer  une  grande  fortune  ; 
53  je  ne  veux  que  la  rendre  abfolument 
53  indépendante.  « 

Le  comte  de  Langdown  ,  revenu  des 
faufles  impreffions  qu'on  lui  avoit  données, 
devint  plus  que  jamais  le  zélé  protec- 
teur de  Greville,  à  qui  il  promit  un  état 
qui  alloit  lui  procurer  quelque  aifance. 
Greville  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  témoi- 
gner fa  gratitude,  qu'en  mettant  la  dernière 
main  à  l'ouvrage  que  le  comte  lui  avoit 
confié;  mais  cpmme  il  alloit  lui  rapportée 
(es  papiers,  il  apprit  qu'il  étoit  mort  d'une 
attaque  d'apoplexie. 

Ce  nouveau  malheur  ruinoit  toutes  les 
efpérances  de  Greville,  &  renouvelloit 
toutes  fes  craintes  pour  fa  chère  Juliette, 
Il  l'avoit  confire  à  une  nourrice  qui  lui 
coûtoit  beaucoup  ,  ne  voulant  rien  refufet 
de  ce  qu'il  croyoit  être  utile  à  fon  enfant» 
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Lorfqu'il  apprit  la  mort  du  comte  de 
Langdown  9  il  ne  lui  reftoit  .que  35*  gui- 
nées.  Il  alla  fur  le  champ  en  remettre 
ao  à  la  nourrice ,  pour  une  année  d'a- 
vance; &  la  certitude  qu'il  venoit  d'ac- 
quérir ,  que  pendant  une  année  fon  enfant 
n'auroit  befoin  de  rien,  lui  apporta  quel- 
que confolation. 

Il  ne  fut  pas  long-temps  dans  Tin- 
quiétude  ;  le  neveu  du  comte  de  Lang- 
down, à  qui  il  avoit  reporté  les  papiers 
qu'il  avoit  à  ce  feigneur,  lavoit  d'abord 
reçu  froidement  ;  mais  ayant  fu  que  fon 
oncle  eftimoit  fingulièrement  fir  Greville  , 
&  lui  accordoit  fa  confiance  ;  il  le  pria  de 
fe  charger  de  régler  des  comptes  anciens 
&  très-embrouillés  ,  qui  laiffoient  en  fuf- 
pens  une  fornme  aiïez  confidérable;  il 
lui  offrit ,  pour  ce  travail ,  200  livres  fter- 
lings  par  an,  que  Greville  accepta  avec 
joie  èc  reconnoiflance.  C'étoit  fur-tout 
pour  l'enfant  qu'il  avoit  adopté ,  &  auquel 
il  avoit  donné  fon  nom,  que  ce  fecours 
lui  paroidoit  important.  Il  pafloit  deux 
heures  tous  les  jours  auprès  d'elle ,  ne 
fe  permettant  que  cette  diftraâiôn  à  fon 
iravail. 
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Il  alloit  fouvent  voir  le  jeune  comte 
de  Langdown  ;  &  un  jour  il  y  rencontra 
fir  Henri  Mortimore  qui ,  pour  le  braver, 
fe  mita  parler  de  fes  bonnes  Fortunes, & 
nomma  mifs  Juliette  Hamilton,  comme 
la  plus  facile  de  fes  conquêtes.  Sir  Gre- 
ville obferva ,  qu'on  donnoit  fouvent 
pour  bonne  fortune,  les  trahifons  dont 
on  s'étoit  rendu  coupable  envers  des 
femmes  refpeéhbles  ;  & ,  pour  le  prouver  9 
il  raconta  au  comte,  mais  fans  nommée 
perfonne ,  la  malheureufe  aventure  de 
mifs  Hamilton  &  les  procédés  de  fir  Henri. 
Celui-ci  ne  put  retenir  fes  larmes,  quand 
il  apprit  la  mort  de  cille  qu'il  avoit  fi 
indignementtrompée;&  oubliant  tout  ref- 
fentiment  contre  Greville ,  il  lui  témoigna 
le  defir  de  voir  fa  fille.  Greville  vouloit 
l'y  conduire  à  Tinftant;  mais  fir  Henri 
objeâ-a  un  voyage  pour  lequel  il  étoic 
obligé  départir  fur  le  champ,  &  il  remit 
la  vifite  à  quinze  jours. 

It  n'y  avoit  aucun  fond  à  faire  fur 
les  fentimens  d'un  homme  G  peu  empreffe 
de  voir,  pour  la  première  fois,  fon  enfant. 
En  effet,  au  bout  de  quinze  jours,  Gre- 
ville reçut  une    lettre,  par  laquelle  fie 
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Henri  nioit  que  l'enfant-  dont  on  lui  avoit 
parlé  fût  à  lui,  ne  doutant  pas  qu'ellene  dût 
le  jour  à  mifs  Hamilton,  mais  préfumant 
que  Greville,  ou  quelque  autre,  en  étoit 
le  père. 

Cette  lettre  enflamma  Greville  de  la 
plus  furieufe  colère,  &  il  répondit  dans 
des  termes  qu'il  affeda  de  rendre  les  plus 
infultans  qu'il  pût  s'imaginer.Cetterépjnfe 
produifit  l'effet  qu'il  demandoit,  fir  Henri 
lui  donna  un  rendez  -vous. 

Quand  les  premiers  momens  de  fureur 
furent  pafTes ,  Greville  fe  rappella  fa  fille 
acoptive;  &  fans  crain,te  pour  lui  même, 
il  frémit  de  l'abandon  total  où  fa  mort 
pouvoit  biffer  cet  enfant. 

Ne  pouvant  revenir  contre  un  enga- 
gement qu'il  avoit  lui-même  provoqué  9 
il  chercha  les  moyens  de  parer.au  itu<1 
qui  pouvoit  en  rétulter,  &r  il  ne  vit  que 
Je  comte  de  L^ngdo.wn  qui  pût  le  rem- 
placer, auprès  de  la  petite  Juliette,  s'il 
yenoit  à  (uccomber.  Le  comte  de  Lang- 
do^n  lui  promit  de  fervir  de  père  à  cet 
enfant,  &  Greville  alla  plus  rafluré  à 
fon  rendez- vous  ;  fir  Henri  ne  fe  fit  point 
attendre.    Ils    fe  battirent  avec  fureur  9 
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&  cependant  avec  adrefle ,  tellement  que 
fïr  Henri  5  malgré  qu'il  fût  pouflé  vive- 
ment ,  ne  reçut  aucune  bleffure;  fir  Gre- 
ville  ,  au  contraire,  fut  ble(Té  légèrement. 
Mais  dans  le  moment  même,  l'épée  de 
fîr  Henri  rompit.  Audi- tôt  fir  Greville 
ientit  l'humanité  prendre  dans  fon  cœur 
la  place  de  la  colère  ;  il  remit  fon  épée 
dans  le  fourreau ,  &  courut  embraiTer  fon 
enfant,  qu'il  fembîoit  retrouver,  après 
l'avoir  perdu,  il  vit  aufîi  le  comte  de 
Langdown.  Mais,  quoique  ces  deux  objets 
fernblaiïent  abforber  toutes  fes  affrétions, 
car  il  avoit  trouvé  dans  le  comte  de 
Landown  un  ami  véritable,  il  en  étoit 
un  autre  auprès  de  qui  il  fe  crut  obligé 
d'aller  fe  féliciter  de  voir  encore  la 
lumière. 

C'étoit  mifs  Melville  à  qui  il  avoit,  deux 
ans  auparavant,  rendu  fervice  dans  une 
rencontre  ;  il  l'avoit  reconduite  chez  elle  ; 
elle  l'avoit  engagé  à  venir  la  voir;  il  y 
avoit  d'abord  été  par  politefle  ,  puis  par 
occafîon  ,  fa  maifon  fe  trouvant  fur  le 
chemin  qui  conduifoit  chez  la  nourrice 
de  Juliette ,  enfin  par  habitude ,  il  étoit 
certain  de  n'avoir  point  d'amour;  mifs 
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Hamilton  avoit  épuifé  tout  celui  qu'il 
pouvoit  fentir  ;  mais  mifs  Melville  lui 
plaifoit ,  &  il  croyoit  s'appercevoir  qu'elle 
le  voyoit  avec  plaifir.  Il  courut  donc 
chez  -elle  ?  après  avoir  vu  fon  enfant  & 
le  comte  ;  il  la  trouva  abattue,  rêveufe  ; 
elle  lui  fit  des  reproches  de  fon  abfence; 
il  y  avoit  en  effet  quinze  jours  qu'il  ne 
Tavoit  vue.  C'étoit  au  retour  d'un  voyage 
qu'il  avoit  fait  avec  le  comte  de  Lang- 
down  qu'il  avoit  reçu  la  lettre  de  fir  Henri; 
&:  depuis  cette  lettre  &  la  répçnfe  qu'il 
y  avoit  faite ,  le  combat  qu'elle  avok 
provoqué ,  &  la  fîtuation  où  il  pouvoit 
laifTer  fon  enfant ,  avoient  abforbé  toutes 
fes  idées  &  tous  fes  momens.  Il  s'exeufa 
vaguement  fur  la  néceflué  où  il  avoit 
été  de  vaquer  à  des  affaires  indifpenfables; 
on  lui  répondit  que  toutes  les  affaires  où 
lexœur  n'étoit  pas  intérefle  n'étoient  que 
de  frivoles  prétextes.  Il  ne  tenoit  qu'à 
Greville  de  voir  tout  l'intérêt  qu'il  inf- 
piroitjmaisla  préemption,  dans  ce  genre 
du  moins ,  n'étoit  pas  (on  défaut ,  &  il 
feroit  peut-être  demeuré  dans  l'ignorance 
des  fentimens  qu'il  infpiroit,  fi,  lorfqu'il 
prit  congé  ,  on  ne  lui  eût  mis  dans  la 


DES    ROMANS.         si 

main  une  lettre  qu'on  rengagea  à  lire 
avec  pitié  &  indulgence  pour  l'objet  infor~ 
tuné  qui  Vavoit  écrite;  une  lettre  où  une 
femme  qui  paroît  honnête  déclare  la 
première  fon  amour  à  un  homme  qui  a 
la  gaucherie  de  ne  s'en  être  pas  apperçu 
ne  peut  qu'être  piquante  ,  fur-tout  quand 
elle  eft  réellement  le  fruit  de-  l'efprit 
d'une  femme. 

ce  De  combien  d'exeufes  n'ai-je  pas 
befoin  pour  la  démarche  imprudente  & 
peu  délicate  que  je  hafarde  !  mais  que 
dirois-je  aux  yeux  de  la  raifon  &  de  la 
prudence  ?  tout  ce  que  je  puis  alléguée 
eft  vain.  L'amour  peut  feul  prendre  ma 
défenfe  &  me  juftifier;  &  ce  que  je  fais 
en  eft  une  preuve  fuffifante.  Il  y  a  deux 
ans  que  je  vous  connois  3  &  depuis  ce 
temps  je  n'ai  pas  été  un  inftant  infen- 
de  à  votre  mérite.  Vous  pouvez  me 
livrer  au  défefpoir  par  votre  mépris , 
ou  votre  négligence  ;  mais  vous  ne  pouvez 
effacer  de  mon  coeur  une  pafïïon  qui  étoit 
née  fans  efpoir,  &  dont  l'indifférence  même 
ne  peut  jamais  prendre  1-a  place.  L'ufage 
nous  a  impofé  la  cruelle  obligation  de 
cacher  nos  fentimens  P  &  de  ce  déeuî- 

E6 
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fement,  le  préjugé  a  fait  pour  nous  une 
vertu.  Mais   fi   un    cœur    naturellement 
tendre    &    fufceptihle ,    dédaignant    les 
froides  précautions  de  la  prudence  ,  ofoit 
avouer  la  partialité  pour  un  objet  aimable* 
ne  fera-t-elle  pas  regardée  comme  cri- 
minelle ,  par  l'homme   même  pour   qui 
elle  aura  tant  hafardé ,  tant  facrifié  ?  Je 
fupportois  la  froide  indifférence  de  votre 
conduite  y  tant  que  favois  le  pîaifir  de 
vous  voir,  ou  de  converfer  avec  vous; 
mais  vous  venez  d'ctre  dix  jours  abfent, 
&  j'ofe  hafarder  de  prononcer  que  vous 
n'avez  pas  fenti  un  regret  3  vous  n'avez 
pas   pouffé  un  foupir   pour  celle  qui  a 
été   viélime  de  la  mélancolie  ,   &  dont 
les  pleurs  n'ont   ceffé  de  couler  depuis 
votre  départ.  Oh  !   vous  ne   favez   pas. 
ce   que  c'eft   que  d'aimer  !   Avec    i 
transport    mon    cœur   en    donneroi: 
vôtre  la  charmante  leçon  ,  &  vous  ferait 
connoître  les  craintes  qui  diftraient  ,  les 
jaloufies   qui   fufpendent ,    les   délicieux: 
tranfports  qui  accompagnent  une  pafîion 
mutuelle  ,  les  milliers  d'extafes  ,  le  délire 
enchanteur  de  Pamour  !  mais  peut-être 
vous  mépriferiez  votre  inltitutriçe,  &  une 
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autre  a  pu  déjà  vous?  apprendre  ce  que 
vous  feul  avez  le  pouvoir  de  me  faire 
fentir.  Dites- moi  du  moins  y  pour  adoucit 
ma  perplexité,  que  je  ne  fuis  pas  haïe 
de  vous  y  ayez  pitié  de  moi  pour  ce  que 
je  fouffre  à  votre  fujet;  mais  ne  con- 
damnez pas  l'indifcret  aveu  de  mes  fen- 
timens.  Que  votre  fexe  eft  heureux  ï 
-dans  un  goût  paflager ,  il  peut  appeller 
à  fon  fecours  fimportunité  &  la  perfé- 
vérance ,  &  veiller  aflidument  fur  les 
occafîons  de  le  rendre  aimable  &  aimé. 
Puiffiez-vous  être  affez  généreufe  pour 
ne  pas  condamner  les  effets  de  la  ten- 
drefFe,  mais  plutôt  plaindre  une  malheu- 
reufe  paillon  ,  qui,  fi  elle  n'obtient  point 
quelque  retour,  ne  peut  que  rendre  à 
jamais  infortunée  Elife  Melviîle  !.  » 

Cette  lettre  réveilla  dans  Greville  tous 
les  fentimens  de  tendreiïe  qu'il  avoit 
connus  autrefois  ;  il  fe  hâta  de  répondre 
avec  tout  le  feu  de  la  reconnoiflance  , 
&  qu'une  amante  pafnonnée  pouvoit 
peindre  aifément  pour  de- l'amour.  Peut- 
être  Greville  lui-même  s'y  étoit-il  mépris 
en  écrivant  ;  mais  le  lendemain  à  fon- 
te veii  ,  il  fe  repentit  du  ftyle  de  fa  lettre  9 
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&  il  lauroit  fupprimée  ,  fi  elle  avoit 
encore  été  en  fon  pouvoir ,  s'il  n'avoit 
pas  donné  des  ordres  la  veille  pour  qu'on 
la  portât  de  grand  matin  chez  mifs 
Melville.  Le  peu  d'empreflement  qu'il 
avoit  alors  à  voir  cette  dame  ,  lui  permet 
de  vaquer  à  (qs  affaires  toute  la  journée 
comme  à  fon  ordinaire,  &  de  paiïer 
avec  la  petite  Juliette  le  temps  qu'il  avoit 
coutume  de  lui  confacrer. 

Il  fe  rendit  enfin  chez  mifs  Melville 
qui  l'attendoit  depuis  long-temps,  &  qui 
ne  favoit  comment  concilier  le  ton  de 
la  lettre  qu'elle  avoit  reçue  avec  le  peu 
d'empreffement  de  Greville ,  &  même 
avec  cette  froideur  qu'il  vouloit  cacher, 
mais  qui  n'échappe  pas  aux  yeux  d'une 
femme  éprife.  Enfin,  rougiffant  de  la 
tromper  plus  long-temps,  il  lui  déclara, 
après  avoir  beaucoup  héfité ,  que  fon 
cœur  avoit  été  engagé ,  avant  qu'il  la 
connût,  &  que  toute  fa  paflion ,  toute 
(a  tendrefle  ,  étoient  enfevelies  avec 
l'objet  qui  l'avoit  fait  naître.  Mifs  Melville 
fondit  en  larmes;  Greville,  touché  de 
fa  fituation  ,  lui  prit  la  main  ,  &  elle 
s'appuya  fur  fon  fein,  Auffî-uk  la  porte 
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s'ouvrit,  &  la  vue  de  celui  qui  entroit, 
frappa  Greville  d'étonnement  ;  mais  elle 
faifit  bien  davantage  mifs  Melville,  qui 
tomba  évanouie  dans  fes  bras. 

C'étoit  le  comte  de  Langdown,  qui, 
par  la  fureur  où  ce  tableau  le  jeta  ,  fit 
connoître  les  prétentions  &  même  les 
droits  qu'il  avoit  fur  la  dame.  Il  alloit 
faire  à  Greville  des  reproches  amers  fur 
fon  ingratitude  &  fur  fon  inconftance  , 
quand  mifs  Melville  l'interrompit  & 
juftifia  Greville  en  s'accufant  elle-même. 
Le  comte  defïra  demeurer  feul  avec  elle, 
&  Greville  fe  retira  en  regrettant  d'avoir 
fait  une  femblable  connoifTance  ,  &  de 
n'avoir  pas  fu  qu'elle  étoit  la  maîtreflè 
de  fon  bienfaiteur.  Il  fut  bientôt  informé 
par  une  lettre  qu'elle  lui  écrivit,  que  le 
comte  lui  propofoit  de  quitter  l'Angle- 
terre &  de  voyager  avec  lui;  mais  elle 
confultoit  encore  Greville  fur  la  réponfe 
qu'elle  devoit  faire.  It  lui  répondit  ce 
qu'il  lui  avoit  dit  la  dernière  fois  qu'il 
l'avoit  vue  ,  &  il  apprit  bientôt  qu'elle 
étoit  partie  avec  le  comte.  Une  lettre 
honnête  &  un  billet  de  yo  livres  fterlings , 
qu'il  reçut  du  comte ,  lui  firent  connoître 
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qu'il  n'avoit  pas  perdu  fes  bonnes  grâces; 
mais  qu'aufli  il  n'avoit  plus  d'efpoir  de  ■ 
ce  côté.  Jl  avoit  en  vain  cherché  de 
l'occupation;  mais  ceux  à  qui  il  s'étoit 
adrefïé,  ou  l'avoient  reconduit  froide- 
ment, ou  lui  avoient  témoigné  l'impofli- 
bilité  de  lui  être  utiles  ,  malgré  le  defir 
qu'ils  paroiiloient  en  avoir.  «  Enfin ,  dit-il 
33  au  lord  Edmônton  ,  à  qui  on  (e  rappelle 
*>  qu'il  racontoit  fon  hiftoire ,  depuis 
^  cinq  mois  je  n'ai  reçu  de  fecours  de 
a*  perfonne  9  &  ce  matin  ,  quand  je  vous 
a»  ai  rencontré,  il  ne  me  reftoit  pas  une 
*>  guinée ,  cependant  j'étois  prêt  à  aller 
y»  labourer  la  terre  plutôt  que  d'aban- 
*>  donner  ma  chère  Juliette.  «    - 

Le  lord  Edmônton  lui  afïura  que , 
puifqu'il  l'avoit  rencontré,  il  n'avoit  plus 
oefoin  de  rien.  En  effet,  il  l'établit  chez 
lui  avec  yoo  livres  fterlihgs  par  année. 

Le  plaifir  de  procurer  le  bonheur  n'en 
tient  pas  toujours  lieu,  quoiqu'il  (bit  un 
foulagement  bien  doux  pour  les  peines 
de  l'ame.  Le  lord  Edmônton  1  eprouvoit; 
comblé  des  biens  de  la  fortune,  l'amour 
le  rendoit  le  plus  malheureux  des  hommes; 
&  Greville  P  à  qui  il  raconta  le  iujet  dç  fcs 
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chagrins ,  eut  la  fatisfaciion  de  lui  prouver 
fa  reconnoiflance ,  en  s'occupant  des 
moyens  de  les  difliper. 

Le  lord  Edmonton  avoit  fenti  de 
l'amour  pour  la  jeune  Emilie  Stuart, 
dans  un  âge  où  Ton  ne  fait  pas  même 
encore  ce  que  c'eft  que  l'amour.  Il  avoit 
eu  le  bonheur  de  lui  plaire ,  &  leurs  parens 
voyoient  fans  peine  une  affeétion  mu- 
tuelle qui  pouvoit  les  conduire  à  un 
mariage  très  -  convenable.  Cependant ^ 
comme  ils  étoient  trop  jeunes,  on  exigea 
que  le  lord  Edmonton  fît  auparavant  les 
voyages  qui  achèvent  en  Angleterre 
Téducation  des  jeunes  gens.  Le  frère 
d'Emilie  l'accompagna. 

Son  amour  &  la  récompenfe  qui  l'at- 
tenloit,  le  détournèrent  long-temps  des 
erreu  s  auxquelles  la  jetmeffe  eft  expofée  : 
mais  i!  ne  put  réffter  aux  charmes,  ou 
plutôt  aux  artifices  d'une  Italienne  qui 
trouva  le  moyen  de  le  diftraire,  du  moins 
de  Tidée  d'Emilie  Stuart,  (i  elle  ne  parvint 
pas  à  la  lui  faire  oublier. 

Cette  première  faute  l'entraîna  dans 
plulieurs  autres;  dans  un  repas,  avec 
d'autres  jeunes  gens ,  il  fe  livra  à  l'intempé- 
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rance,  au  point  qu'il  en  fortit  abfolument 
ivre,  &  que  ne  faifant  point  attention  que 
ce  n'étoit  point  l'heure  où  fa  maîtreife 
lui  permettait  de  la  voir,  il  y  alla,  força 
la  porte  9  pénétra  jufque  dans  fon  appar- 
tement, &  la  trouva  dans  les  bras  de  fir 
Williams  Stuart. 

Celui-ci  trouva  mauvais  qu'on  eût  ofé 
entrer  auffi  indiscrètement;  le  lord  Ed- 
monton  réclama  les  droits  qu'il  avoir  fur 
la  dame;  fir  Williams  Stuart  en  prétendit 
de  fembîabîes,  &  mit  lepée  à  la  main; 
mais  il  fut  blelfé  &  défarmé  par  fon  adver- 
faire,  qui,  après  avoir  brifé  &  jeté  fon 
épée ,  fe  retira. 

Le  lendemain,  quand  fon  ivreffe  fut 
diffipée,  &  que  tout  ce  qui  s'étoit  paffé 
la  veille  ,  vint  fe  retracer  dans  fon  efprit, 
Edmonton  maudit  fon  intempérance ,  fa  vi- 
vacité à  prendre  querelle  pour  une  femme 
qui  ne  méritoit  point  qu'il  s'en  occupât  à  ce 
po'nt;  il  maudit  fur-tout  I'infulte  qu'il  avoic 
faite  à  Emilie  Stuart  en  la  facrifiant  à  une 
courtifanne;  enfin  il  déplora  le  malheur 
qu'il  avoit  eu  de  blefïer  fon  camarade,  fon 
ami ,  le  frère  de  celle  quiluiétoitpromife. 

Il  s'informa  fecrètement  de  la   faute 
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de  fir  Williams  Stuart  ;  &  dès  qu'il  le  (ût 
rétabli,  il  alla  le  voir,  non,  dit- il,  pour 
lui  faire  des  excufes,  il  n'étoit  pas  afTez 
corrigé  pour  facrifier  à  ce  point  fon  amour- 
propre;  cependant,  il  foutint  avec  conf- 
iance l'air  arrogant  avec  lequel  fir  Wil- 
liams le  reçut  ;  il  fe  refufa  à  la  propofition 
de  recommencer  le  combat ,  &  l'affura 
que  ,  fans  l'ivreiTe  qui  troublent  alors  fes 
fens  ,  il  ne  fe  feroit  point  oublié  au  point 
de  s'expofer  à  ravir  une  vie  pour  laquelle 
il  donneroit  la  Tienne. 

Sir  Williams  ne  fut  point  fenfible  aux 
regrets  que  lui  témo!gnoit  le  jeune  lord; 
il  chercha  au  contraire  à  le  provoquer  en 
lui  tenant  des  difcours  offenfans;  mais 
Edmonton,  quis'étoit  armé  de  patience, 
ne  fe  démentit  point ,  &  quand  il  craignit 
de  la  voir  pouffée  à  bout,  il  fe  retira. 

I!  apprit  bientôt  que  fir  Williams  étoit 
retourné  en  Angleterre.  Il  le  fuivit  de 
près.  Son  premier  foin  fut  de.fe  rendre 
chez  Emilie,  mais  il  ne  put  la  voir;  & 
toutes  les  fois  qu'il  y  retourna  ,  on  luî 
fit  toujours  la  même  réponfe,  qu'elle  étoit 
fortie.  Il  avoit  continué  de  lui  écrire  % 
&  il  avoit  toujours  reçu  de  fes  lettres  x 
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jufqu'à  l'époque  de  fa  querelle  avec  Ton 
frère,  alors  elles  avoient  cefle.  11  vouloit 
la  voir  pour  fe  juftifier.  N'y  pouvant 
parvenir,  il  fe  rcfolut  d'écrire  à  fir 
Williams  ,  de  qui  il  fe  doutoit  bien  que 
provenoit  l'obftacle  qu'il  éprouvoit.  Mais 
il  en  reçut  une  lettre  infultante,  à  laquelle 
il  ne  put  fe  difpenfer  de  répondre  pour 
fe  juftifier ,  mais  avec  modération.  Il 
écrivit  plufieurs  autres  lettres  qui  demeu- 
rèrent fans  réponfe,  jufques  à  ce  qu'enfin 
il  en  reçût  une  qu'il  reconnut  être  d'Emilie. 
Il  l'ouvrit  avec  vivacité,  impatience,  & 
en  même  temps  crainte  &  frémiffemenr. 
Il  ne  fe  trompoit  pas;  Emilie  l'accufoit 
d'infidélité  ,  lui  reprochoit  fon*  combat 
avec  fon  frère ,  &  finifïoit  par  lui  afïurer 
qu'elle  renonçoit  à  lui  pour  jamais. 

Edmonton  répondit  avec  toute  l'élo- 
quence d'un  amant  au  défefpoir  d'avoir 
offenfé  ce  qu'il  aime  ;  il  chercha  même 
à  fe  juftifier,  mais  en  vain.  Deux  mois 
s'étoient  déjà  piftés  depuis  qu'il  avoit 
envoyé  cette  lettre,  &  il  réfîéchiflbk  fur 
fa  pofition  ,  lorfqu'il  avoit  rencontré  & 
reconnu  fir  Edouard  Greville. 

Il  avoit  foulage;  comme  on  a  vu,  les 
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peines  de  fon  ancien  camarade ,  en  lui 
alTurant  un  revenu  fixe.  Celles  du  lord 
n'étoient  pas  fi  faciles  à  calmer.  On  ne 
pouvoit  ,  pour  le  moment,  que  lui  faire 
concevoir  quelque  elpérance  de  recou- 
vrer les  bonnes  grâces  de  fon  Emilie  9 
&  Greville  ne  négligea  rien  pour  y  par- 
venir. 

Il  chercha  à  fe  lier  avec  fir  Williams 
Stuart,  &  réuflît  à  lui  plaire,  au  point  qu'il 
devint  fa  connoiflance  la  plus  intime,  6c 
qu'il  paiïoit  peu  de  jours  fans  le  voir; 
il  eut ,  par  conféquent ,  occafion  de  voir 
fouvent  mils  Emilie  Smart ,  mais  il  ne  put 
jamais  lui  parler  feu!. 

Un  foir  qu'il  rentroit  chez  lui3  M.  Gre- 
ville vit  un  homme  attaqué  par  deux 
autres;  fon  humanité,  fon  courage,  le 
firent  voler  à  la  défenfe  de  celui  qu'on 
att'aquoit  fi  lâchement.  Le  combat  devenu 
plus  égal  ne  fut  pas  long;  mais  allez,  pour 
que  Greville  fe  trouvât  dangereufemsnt 
bleflé  3  avant  qu'il  eût  mis  ces  lâches  en 
fuite.  On  le  reporta  chez  lui ,  mi  il  fut 
accompagné  par  celui  à  qui  il  venoit  de 
fauver  la  vie,  6c  qu'il  n'avoit  reconnu  qu'à 
la  fin  du  combat  pour  être  fir  Williams 
Stuart, 
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Le  chirurgien  qui  fut  appelle  ,  ne  diffi- 
xnula  point  que  la  bleflure  étoit  dange- 
reuse ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  mortelle, 
Greville  profita  du  défefpoir  où  il  vit  fir 
Williams  pour  lui  demander  le  prix  de 
la  vie  qu'il  venoit  de  facrifîer  pour  lui. 
Sir  Williams  s'engagea  à  tout  ce  qui  feroit 
en  fon  pouvoir;  &  déjà,  comme  Greville 
lui  parloit  de  fa  fceur,  il  juroit  qu'elle 
n'auroit  point  d'autre  mari  que  lui.  Mais 
Greville  lui  fit  connoître  qu'un  intérêt 
moins  perfonnel  &  peut-être  plus  vif 
l'animoit ,  celui  d'un  ami  à  qui  il  devoit 
les  moyens  qui  lui  avoit  procuré  la  con- 
noiiTance  de  fir  Williams  &  le  bonheur 
de  lui  être  utile;  enfin,  il  nomma  le  lord 
Edmonton.  Vous  le  connoilTez ,  lui  dit 
Greville?  «  Oui,  répondit  fir  Williams, 
35  mais  je  détefte  jufqu'à  fon  nom.  » 
M.  Greville  lui  fit  lentir  que  fon  reflen- 
timent  étoit  plus  fort  que  fa  reconnoif- 
fance ,  &  qu'il  oublioit  déjà  ce  qu'il  lui 
avoit  promis.  Enfin  il  juftifia  fon  bien- 
faiteur tj&rec  tant  d'éloquence ,  que  fir 
Williams  parut  ébranlé.  Cependant,  objec- 
ta-t-il,  mais  d'un  ton  calme,  comment 
prétendez-vous  concilier  fa  paflion  pour 
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nia  fceur,  avec  rengagement  qui!  eut  en 
ItalieJ?  Oh  !  mon  cher  Williams  5  dit 
Greviile  ,  que  votre  propre  cœur  réfolve 
cette  queftion  !  Ces  liaifons  du  moment 
où  les  fens  fe  laiffent  entraîner,,  peuvent- 
elles  influer  &  moins  encore  détruire  la 
paffion  qu'un  digne  objet  a  infpirée?  cette 
erreur  de  lord  Edmonton  fut  la  première 
&  la  dernière  de  cette  nature  9  qu'il 
commit.  Où  eft  l'homme  qui  en  pourroit 
dire  autant  avec  la  même  vérité  l 

Sir  Williams  ne  put  réfîfter  à  tout  ce 
que  M.  Greviile  lui  dit  en  faveur  du  lord; 
&  le  fervice  qu'il  venoit  d'en  recevoir 
ne  lui  permettant  pas  de  lui  rien  refufer, 
il  promit  d'engager  fa  fceur  à  pardonner 
au  lord  Edmonton. 

Cela  ne  lui  fut  pas  difficile  ;  quand  fie 
Greviile  l'avoit  vue,  il  avoit  remarqué 
quelle  étoit  trifte  &  rêveufe  ;  mais  la 
douce  mélancolie  quifembloit  avoir  altéré 
fes  traits ,  au  point  que  fur  tout  autre- 
homme  elle  eut  diminué  les  effets  de  fa 
beauté ,  avoit  paru  un  charme  de  plus 
aux  yeux  du  fenfible  Greviile.  ConnoifTant 
d'ailleurs  la  caufe  de  cette  triftefle ,  il  ne 
doutoit  pas  que  du  moment  qu'elle  feroit 
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cîîffipée  9  les  traits  de  cette  figure  ne 
repriffent  pour  tout  le  monde  leurs  grâces 
&  leurs  agrémens  naturels. 

En  effet,  le  lord  Edmonton  qui  obtint 
la  permiflion  de  la  voir,  retrouva  bientôt 
fon  Emilie,  celle  qui  lui  avoit  juré  de 
n'aimer  jamais  que  lui ,  &  qui  lui  en 
renouvella  le  ferment  entre  les  mains  d'un 
miniftre ,  dès  que  le  rétabliffement  parfait 
de  Greville  lui  permit  d'aflîfter  à  cette 
fête. 

Plufieurs  années  fe  pafsèrent  fans  qu'il 
arrivât  à  fir  Greville  rien  de  remarquable; 
il  demeuroit  avec  le  lord  &  lady  Ed- 
monton >  qui  le  regardoient  comme  leur 
ami,  &  qui  prenaient  plaifir  à  partager 
les  foins  qu'il  donnoit  à  Juliette. 

Cette  aimable  enfant  avoit  répondu  à 
l'éducation  qu'elle  avoit  reçue,  &  fes 
qualités  morales  étoient  enco're  fupé- 
rieures  à  fa  beauté.  Elle  avoit  feize  ans 
à  l'époque  où  fon  père  adoptif  la  peint 
dans  fes  mémoires.  «  Elle  étoit  très- 
•  grande  ,  mais  bien  proportionnée  dans 
toute  fa  perfonne;  fes  yeux  étoient  bleus  a 
&  l'air  tendre  &  langoureux  qu'on  y 
remarquoit ,  les  rendoient  plus  expreflîfs 

que 
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que  ceux  qui  font  remplis  de  feu  &  de 
vivacité.  Ses  traits  étoient  réguliers,  fa 
voix  douce  &  plaintive,  &  une  teinte 
de  mélancolie  intéreffante  fe   répandoit 
iur  tous    fes   traits.    S^on    efprit   &  fon 
cara&ère  répondoient  parfaitement  à  cet 
aimable    extérieur.    Loin    de    chercher 
'  l'admiration,  elle  laredoutoit  >&  quoique 
la  vanité  n'eût  jamais  été  plus  excufable, 
elle  étoit  la  modeftie  &  la  timidité  même.  « 
M.  Greville   craignit  les  effets  d'une 
fenfibilité  qu'il  voyoit  être  extrême ,  & 
il  y  chercha  une  diftraélion  ,  en  procu- 
rant à   Juliette  tous  les   plaifîrs   qu'elle 
pouvoit  goûter;  mais  ils  ne  paroiffbient 
point  avoir  d'attraits  pour  elle,  ce  qui 
augmentoit    îa    tendre     follicitude     de 
M.   Greville  :  du  refte ,    elle  répondoit 
à  l'attachement  qu'il  lui  témoignoit;  elle 
le  Croyait  fon  père ,  &  il  ne  penfoit  point 
à  la  détromper. 

Un  jour  qu'ils  étoient  enfemble  chez 
{ir  Williams  Stuart,  ils  y  virent  un  jeune 
homme  d'une  très- jolie  figure  qu'on  nom- 
moit  M.  Sidney.  Le  lord  Somerville  qui 
l'accompagnoit ,  paroiffoit  avoir  fur  lui 
&  affectoit  même  une  autorité,  une  fupé- 
Janvier  ij88%z*.  f^olume.     C 
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riorité  qui  alloit  jufqu'à  l'arrogance,  La 
douceur,  la  modeftie  de  M.  Sidney, 
faifoient  reffortir  encore  davantage  le 
conflrate.  La  fenfibilité  de  Juliette  fut 
émue  de  ce  qu'elle  voyoit  fouffrir  à  un 
être  qui  paroifloit  mériter  un  meilleur  fort , 
&  elle  mit  dans  (es  égards  pour  lui,  une 
forte  de  préférence  qui  fut  apperçue  par 
lord  Somerville  :  comme  ce  lord  avoit 
ç(ê  faire  à  Juliette  des  avances  qui  n'a  voient 
pas  été  bien  reçues,  il  crut  fur  le  champ 
avoir  trouvé  fon  rival,  &  M.  Sidney, 
qui  fouffroit  déjà  de  fes  procédés ,  fe 
reffentit  de  cette  jaloufie.  Mais  en  même 
temps  la  fenfibilité  de  Juliette  &  les  égards 
pour  M,  Sidney  augmentèrent;  elle  ne 
put  s'empêcher  de  déplorer  devant  fon 
père  ,  le  fort  de  ce  jeune  homme  ,  & 
de  blâmer  la  hauteur  du  lord,  quelque 
droit  qu'il  pût  avoir  fur  lui.  Greville  avoit 
fait  la  même  remarque  ,  &  ne  voyant 
dans  les  plaintes  de  fa  fille  que  la  chaleur 
honnête  que  met  une ame noble adéfendre 
un  opprimé,  il  s'intéreiïa  fingulièrement 
à  Sidney,  au  point  qu'ayant  pris  des 
informations  fur  fon  caractère  ,  &  a^ant 
fu  que  le  défaut  de  fortune  l'avoit  obligé 
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à  rechercher  la  prote&ion  du  lord  Somer- 
ville,  qui  lui  promettoit  depuis  deux  ans, 
niais  en  vain  de  le  placer  au  fervice,  it 
lui  propofa  de  venir  demeurer  avec  lui. 

M.  Greville  devoit  bien  fe  douter  qu'en 
approchant  de  fa  fille,  un  jeune  homme 
d'un  caradère  G  femblable  au  fien  ,  la 
fympathie  qui  s'étoit  déjà  déclarée ,  ne 
feroit  que  s'accroître. 

L'amour  que  reflentit  Sidney  pout 
Juliette  eft  peint  dans  plufieurs  lettres 
qu'il  écrivit  à  fon  ami  Stanley.  Il  fuffira 
d'en  traduire  une  pour  faire  connoître  la 
violence  de  cet  amour,  &  en  même  temps 
le  caradère  de  celui  qui  s'y  abandonnoit. 

c<  Oui ,  mon  cher  Stanley ,  (  c'eft  la 
première  lettre  )  vous  aviez  bien  raiforx 
quand  vous  me  difiez  que  mon  admiration 
pour  mifs  Greville  fe  fondroit  infenfible- 
ment  en  amour.  C'eft  ce  qui  eft  arrivé. 
Cependant,  je  fuis  loin  de  cette  ardeur 
impétueufe  &  farouche  que  j'avois  {ï 
fouvent  entendu  repréfenter  comme  la 
compagne  confiante  de  cette  paffion.  Ce 
que  je  fens  pour  elle  eft  auffi  pur,  aufïï 
calme  que  fes  propres  penfées  &  (qs  defirs 
angéliques.  Il  eft  vrai  que  je  fuis  trifte 
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&  inquiet  quand  elle  eft  loin  de  moi  ; 
mais  auflî~tôt  que  je  m'en  rapproche ,  tout 
fouci,  toute  inquiétude  celle ,  &  je  ne 
faurois  former  de  fouhait  par-delà  le 
bonheur  dont  je  jouis  de  l'entendre , 
de  la  voir ,  de  caufer  avec  çlle.  Mon 
cœur  ne  defire  rien  de  plus,  &  je  penfe 
que  fi  je  pouvois  toujours  pofleder  cette 
félicité  fans  trouble,  je  ne  me  permet- 
ïrois  de  rien  ambitionner  au-delà.  Une 
perfonne  fi  entièrement  de  mon  goût , 
un  efprit  fi  femblable  au  mien  ,  oh  !  elle 
eft  tout  ce  qu'une  femme  peut  être ,  fi 
douce,  fi  délicate,  fi  aimable/,  fi  inno- 
cente ,  fe  doutant  fi  peu  de  fon  prix  ; 
comment  pouvois- je  me  figurer  que  je 
la  contemplerois  avec  indifférence  ?  me 
féparer  d'elle,  ce  feroit  brifer  mon  coeur  ! 
eh  !  ne  me  fera-t-il  pas  permis  de  me 
laifler  aller  à  une  paflion  dont  les  pré- 
tentions font  aufîi  bornées  ?  Son  père 
m'aime  &  m'eftime  ;  oh  !  vous  n'avez 
pas  d'idées  des  tendres  foins  de  mifs 
Greville.  Puis-je  rien  defirer  de  plus  ? 
non ,  en  vérité.  Aufli  laiflai-je  fans  remords 
&  fans  contrainte  pleine  carrière  à  une 
tendrefle  que   je   fais  ne  devoir  jamais 
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^n'emporter  à  des   aéiions  îndignes  d'un 
galant  homme.  * 

Juliette ,  en  effet,  comme  le  dit  Sidney, 
le  traitoit  avec  complaifance ,  &  M.  Gre^ 
ville,  qui  s'en  apperçut,  ne  longea  point 
à  prévenir  >  moins  encore  à  contraindre 
une  inclination  qu'il  ne  défapprouvoit  pas. 
Il  voyoit  une  telle  correfpondance  dans 
les  caractères  ,  qu'il  fe  flatta  que  Sidney 
convenoit  parfaitement  à  fa  fille.  Mais 
le  bonheur  même  de  cet  enfant  chéri 
étoit  trop  précieux  pour  qu'il  rifquât  légè- 
rement de  le  compromettre.  Il  voulut 
approuver  Sidney,  &  il  lui  dit  un  jour, 
que  les  démarches^qu'il  avoit  faites  pouc 
lui  procurer  de  l'emploi  au  fervice , 
avoient  réuflï ,  &  qu'il  fe  préparât  à  partir: 
inceflamment  pour  l'Irlande. 

La  furprife  de  Sidney  lui  permit  à  peine 
de  témoigner  à  Greville  fa  reconnoiffance; 
il  feignit  une  indifpofition  fubire  &  fe 
retira.  Quand  il  fut  feul ,  il  fe  livra  à 
toute  (a  douleur.  L'idée  de  s'éloigner  de 
Juliette,  &  peut-être  pour  jamais,  le  mit 
au  défefpoir.  Il  le  peint  dans  une  lettre 
à  fon  ami  Stanley  ,  &  plus  vivement 
encore  dans  une  ode,  où  il  invoque  la 
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jnort.  Il  faudroit  la  plume  &  le  génie  qui 
nous  ont  retracé  les  plaintes  d'Héloïfe 
3c  de  Califte ,  pour  repréfenter  en  vers 
françois  l'énergie  de  la  poéfîe  angloife. 
On  fent  combien  doit  être  foible  la  tra- 
duéiion  en  profe  d'une  ode  ;  mais  il  ne 
s'agit  que  de  faire  connoître  le  délire  où 
Sidney  étoit  emporté  par  fon  amour. 

«  O  mort  !  terme  confolant  des  dou- 
leurs humaines  !  pourquoi  differes-tu  fî 
long-temps  tes  coups  inévitables  f  pour- 
quoi, à  un  infortuné  qui  ne  refpire  qus 
pour  déplorer  fon  fort,  refufes-tu  ton 
îecours  fi  defiré  ?  veux-tu  toujours  fuir 
îa  voix  plaintive  d'un^naîheureux,  &  ne 
lancer  tes  flèches  que  fur  ceux  qui  les 
.redoutent  ? 

^  Ah  !  laiffe ,  tyran  fantaftique  ,  laiiïe 
jouir  de  la  vie  l'homme  jeune,  gai, 
heureux  &  libre;  accorde-lui  quelque 
délai ,  &  dirige  ton  art  fatal  vers  moi* 
Que  la  belle  époufée  ,  que  l'héritier 
joyeux,  évitent  ton  pouvoir  irréfifiible  1 
frappe  plutôt  ce  coeur  bleffé  par  le  chagrin 
&  qui  court  au-devant  de  tes  traits. 

33  Dois-je  toujours  voir  avec  des  yeux 
noyés  de  larmes ,  chaque  matin  fe  lever  i 
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ires  jours  font- ils  alongés  pour  prolongée 
ma  peine  ?  Je  n'ai  que  trop  goûté  l'amer- 
tume de  la  vie  dès  le  berceau j  complète- 
ment à  plaindre,  les  grandes  douleurs  de 
Tarne  l'ont  mûri  pour  la  tombe.  " 

Ce  qui  rendoit  la  fituation  de  Sidney 
iî  cruelle,  c'efc  qu'il  s'imaginoit  que  fon 
amour,  dont  tout  le  monde  s'appercevoit , 
étoit  abfoîument  ignoré,  &  particulière- 
ment de  Juliette  ;  c'eft  fur-tout  qu'il  n'ofoit 
le  lui  déclarer,  &  qu'il  fe  reprochoit  même 
xomme^ne  ingratitude, d'avoir  ofé  porter 
fes  vœux  jufqu'à  la  fille  de  fon  bienfaiteur. 
-Ces  idées  &  ces  fentimens,  qui  luttoient 
dans  un  cœur  exceflivement  fenfible  Se 
tout  neuf,  étoient  bien  capables  de  trou- 
bler quelquefois  fa  raifon.  Déjà  plufîeurs 
•nuits  s'étoient  paflées  fans  que  le  fommeil 
eût  pu  le  calmer.  Un  matin,  dès  que  le 
jour  parut ,  il  s'élança  de  fon  lit,  en  difanU 
cela  eft  trop  fort  pour  erre  fupporté  ;  les 
règles  les  plus  rigides,  les  plus  ferupu- 
leufes  de  l'honneur,  ne  fauroient  exiger 
d'un  homme  au-delà  de  fes  propres 
forces.  Ceft  une  ridicule  &  faufle  déli- 
cateffe  qui  m'empêche  de  l'informer  de  ce 
que   j'éprouve,,,    elle   le   connoîtra... 
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connoîtra-t-elle  à  quebexcès  je  l'aime  ? . . . 
n'importe.  Je  ne  répondrois  pas  des  effets 
de  mon  défefpoir,  fi  je  la  quittais  fans 
l'avoir  inftruite  de  mes  fentimens;  &  le 
voilà  qui  écrit  à  Juliette;  car,  comme 
l'obferve  l'auteur,  nous  nous  imaginons 
fouvent,  quand  nous  fommes  féduits  par 
nos  partions,  &  que  nous  cédons  à  leurs 
influences,  que  nous  ne  faifons  qu'obéir 
à  la  conviétion  de  la  raifon. 

La  lettre  de  Sidney  ,  quoique  paf- 
fionnée  ,  n'exprimoit  pas  moins  le  refpeâ: 
&  la  reconnoiiïance  que  l'amour,  &  il 
la  finiiïbit  par  prier  Juliette  de  la  com- 
muniquer ,  quand  il  feroit  parti ,  à  fon 
père. 

La  lettre  écrite ,  l'embarras  n'étoit  pas 
moins  grand  pour  la  remettre.  Heureu- 
fement  qu'après  le  déjeûné,  où  il  parut 
pâle,  défait,  avec  une  contenance  digne 
d'exciter  la  pitié,  &  plus  encore  dans  le 
cœur  de  Juliette  ,  fi  ce  cœur  n'eût  déjà 
été  rempli  des  plus  douces  émotions,  il  fe 
trouva  feul  avec  elle;  après  avoir  long- 
temps héfîté,  il  s'arma  de  réfolution,  lui 
mit  fa  lettre  dans  la  main,  &  lui  dit  avec 
une  voix  éteinte  :  «  Lifez  une  déclaration 
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que  je  n'aurois  jamais  dû  avoir  faite,  &  (î 
vous  la  confidéreZ  comme  un  crime  , 
regardez-la  comme  l'offenfe  du  délire  Se 
de  l'amour,  &  n'en  imputez  point  la  faute 
au  malheureux  Sidney  qui  mourroit  plutôt: 
que  de  vous  offenfer.  m  A  peine  avoit-il 
proféré  ces  mots ,  qu'il  étoit  hors  de  la 
chambre.  Cette  conduite  de  Sidney ,  la 
manière  dont  il  exprimoit  fa  paiîîon,  en- 

»chantoient  Juliette  ;  mais  elle  regretta 
davantsge  le  chagrin  que  les  cruelles 
précautions  de  fon  père  caufoient  à  ce 
jeune  homme, 

Greville  étant  rentré  aufli-tôt,  elle  lui 
montra  la  lettre  qu'elle  venoit  de  recevoir, 
«  Je  fuis  charmé,  lui  dit -il,  ma  chère 
Juliette ,  de  connoître  le  caractère  de 
M.  Sidney.  Le  haut  fentiment  d'honneur 
de  de  reconnoiffance  qu'il  témoigne, 
eft  une  preuve  convaincante  de  la  droiture 
de  fon  cceur,  &  il  me  paroît  digne  que  je 
lui  confie  le  bonheur  de  ma  Juliette;  mais 
croyez-vous  que  ces  fentimens  euffent  la 
même  force,  s'il  s'imaginoit  qu'il  eft  aimé 
de  vous.  A  préfent  qu'il  vous  croit  indif- 
férente ,  il  ne  fait  rien  pour  moi  ;  mais  s'il 
Itoit  affuré  de  votre  tendreffe ,  feroit-il 
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capable  3  par  un  principe  de  juftice,  de 
{acrifier  fa  paffion  à  la  feule  confidératioa 
de  ma  tranquillité  ?  » 

Greville  exigea  encore  de  fa  fille  cette 
cruelle  épreuve.  Il  s'agit  de  votre  bon- 
heur ,  ajoutoit-i! ,  je  ne  puis  avoir  trop  de 
firudence  pour  vous  préferver  de  la  per- 
fidie, &  m'aiïurer  que  vous  ferez  parfai- 
tement heureufe. 

Juliette  frémifïbit  >  de  crainte  .que 
l'amour  de  Sidney  ne  fût  plus  fort  que  fa 
..reconnoiflance  ,  &  qu'il  ne  juftifiât  les 
appréhenfïons  de  fon  père.  Elle  étoit  dans 
Terreur.  Sidney  pouvoit  être  infortuné, 
mais  il  lui  eût  été  impoffible  d'être  vil 
&  ingrat. 

On  leur  ménagea  dans  la  même  journée 
une  entrevue.  Dès  que  Sidney  fe  vit  feul 
avec  Juliette  ,  il  frémit ,  &  (qs  yeux 
tournés  vers  la  terre,  y  étoient  retenus 
par  défaut  de  courage.  Juliette  au  con- 
traire plus  hardie,  prefque  gaie,  avoit 
jufque  dans  fon  filence  un  air  tendre  Ôc 
complaifant  qui  fembloit  inviter  Sidney 

parler.  Enfin ,  elle  fut  obligée  de  lui 
dreiTer  la  parole;  elle  remarqua  fa  mé- 
ançolie  &  l'en  blâma.  «  Vous  nayes 
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aucun  motif  pour  être  trifte  à  ce  point, 
M.  Sidney,  dit- elle.  Aucun  motif,  dit 
Sidney ,  du  ton  de  voix  le  plus  plaintif, 
n'ai- je  pas  raifon  de  me  croire  miférabîe  ? 
Oh  !  mifs  Greville,  ou  vous  ne  m'avez 
pas  fait  l'honneur  de  lire  le  peu  de  lignes 
que  je  vous  ai  donné  ce  matin,  ou  vous 
avez  imagine  cette  cruelle  plaifanterie 
pour  me  punir  de  ma  préfomption.  Pour- 
quoi, demanda  Juliette  en  l'interrompant î 
elle  s'arrêta,  rougit,  &  enfin  ajoutai 
vous  imaginez-vous  que  je  confidère  cela 
comme  une  témérité  ?  Comment  ?  dit 
Sidney,  tranfporté  de  joie,  que  dois-je 
conclure  de  ce  peu  de  mots  ?  puis -je 
croire  que  je  fuis  pardonné,  que  vous 
avez  pitié  de  mes  tourmens,  &  que  vous 
excufez  mon  audace?  Dites-moi  5  reprit 
Juliette,  dont  les  craintes  renaiffbient , 
feriez  vous  heureux  fi  les  fentimens  que 
vous  me  témoignez  étoient  non-feulement 
pardonnes ,  mais  payés  de  retour  ?  Sidney 
treflaillit  ;  une  fembîable  déclaration  le 
jetoit  dans  la  plus  vive  perplexité.  Il  gar- 
doit  le  filence.  Juliette  fixa  les  yeux  fur 
lui ,  il  détourna  les  fiens.  Il  connoiiïbit  le 

Ïnger  qu'il  y  avoit  à  la  regarder.  Oh  l 
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mifs  Greville,  dit-il,  d'un  ton  de  voix 
qui  peignoit  les  diverfes  émotions  dont 
il  étoit  tourmenté  ,  que  dois-je  inférer 
de  paroles  aufli  flatteufes   &   en   même 
temps  fi  affligeantes  ?  Juliette  s'enhardit 
à  répondre  :  concluez-en  que  je  vois  & 
j'approuve  votre  mérite*  Dieu  trop  bon  ! 
s'écria  Sidney  ;  oh ,.  Juliette  ,  Juliette  ,  ne 
m 'égarez  pas  avec  votre  amitié  !  vous  ne 
favez  pas  à  quel  excès  je  vous  adore;, 
puifque  vous  le  permettez  ,  puifque  vous 
en  couragez  cette  déclaration  ,  je  n'ai  point 
la   force  de  garder  le  filence  ;  mais  je  ne 
faurois  tromper  votre  père,  je  fuis  trop 
fur   qu'il  s'oppofera  à  notre  union.  Il  y  a 
mil  le  fatales  raifons  qui ,  je  ne  le  fais  que 
trop,  défendent  à  mes  defirs  trop  pré- 
fo  mptueux   d'afpirer   à  votre  poiïeilion» 
Ce  pendant,  il  faut  que  je  l'avoue,  quoique 
cel  a  foit  peut-être  criminel,  la  conviction 
qu  e  j'ai  maintenant  de  ne  vous  pas  être 
n  différent,  m'a  rendue  en  comparaifoiv 
d  e  ce  que  j'ai  fouffert,  le  plus  heureux 
d  es  hommes.  Mais  la  partialité  que  vous 
voulez  bien  me  témoigner,  eft  peut-être 
c  ontraire  aux  idées  qu'un  père  a  conçues 
p  our  votre  établiflement  &  le  bonheur 
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de  votre  vie.  Je  n'ai  pas  pourtant  la  force 
de  vous  engager  à  ceffer  de  mVimer  ; 
je  réduirai  mes  defirs  dans  les  bornes  de 
mon  obéiflance  aux  volontés  de  M.  Gre- 
ville.  Je  fens  qu'un  plus  grand  facrifice 
me  feroit  impoffi.ble;  (i  je  vous  le  pro- 
mettais, je  vous  tromperois,  j'outragerois 
la  vérité. 

M.  Greville  qui  entra,  interrompit  cette 
converfation.  II  remarqua  dans  Juliette 
un  air  de  fatisfa&ion  &  de  joie,  &  dans 
Sidney  quelque  confufîon  dont  il  ne 
devinoit  pas  le  motif.  Quand  il  fut  feul 
avec  fa  fille  ,  &  qu'elle  lui  eut  rendu 
compte  de  l'entretien  quelle  venoit 
d'avoir ,  il  fut  charmé  de  la  conduite  de 
Sidney ,  il  ne  penfoit  pas  que  l'on  pût 
pouffer  plus  loin  la  délicateffe  ;  il  fe  décida 
fur  le  champ  à  couronner  (qs  vœux,  & 
le  lendemain  matin  il  lui  fit  favoir  qu'il 
dsfiroit  lui  parler.  Sidney  fe  rendit  auprès 
de  lui;  mais  fa  contenance  interdite,  la 
pâleur  &  la  rougeur  qui  couvroient  fuc- 
ceffivement  fon  vifage  ,  tout  annonçoit  la 
plus  vive  inquiétude.  La  pofition  de  ce 
jeune  homme  étoit  en  effet  particulière a 
puifque    fes    fujets    de    crainte    étoie&t; 
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extrêmes,  ic  fon  efpérance  prefque  nulle» 
Greville,  qui  s'appeiçut  de  fa  confufion, 
craignit  de  l'accroître;  &  pour  lui  donner 
le  temps  de  fe  diffiper,  il  lui  parla  de 
chofes  étrangères;  mais  le  voyant  remis: 
«  j'ai  déliré,  lui  dit- il,  être  feul  avec 
vous  ce  matin,  mon  cher  Sidney  ,  pour 
vous  entretenir  fur  un  fujet  qui  intérefle 
extrêmement  mon  bonheur  futur  :  vous 
connoiffez  ma  fille  ,  vous  avez  paffé  affez 
de  temps  dans  cette  maifon,  pour  avoir 
jugé  fon  caractère  &  fa  façon  de  penfer, 
Si  je  ne  me  fuis  pas  mépris,  vous  ne  les 
avez  pas  confédérés  avec  indifférence. 
Dites-moi,  mon  cher  ami,  puis -je  me 
flatter,  dois- je  croire  que  votre  defir  eft 
de  m'appeller votre  père? "  Sidney  pouvoit 
à  peine  refpirer.  Il  prit  la  main  de  M.  Gre- 
ville. a  Oh  !  monfieur,  lui  dit-il,  qu'avez- 
vous  dit  ?  vous  avez  fait  de  moi  le  plus 
heureux  des  hommes.  Mais,  hélas  !  con- 
tinua-t-il  avec  un  foupir,  vous  ne  con- 
noiffez pas  celui  que  vous  accablez  de 
vos  bontés ,  vous  ne  favez  pas  qui  je 
fuis.  " 

,  «  Comment,  monfieur,  dit  Greville 
4*un  air  fombre,  m'en  avez- vous  impofé  ït 
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vos  a&ions  ne  font- elles  pas  conformes 
avec  l'honneur  que  j'ai  cru  jufquà  préfenfi 
être  votre  guide  unique  ?  ?g 

Sidney  rougit  de  raccufation,&  répliqua 
avec  quelque  chaleur  :  te  non,  monfieur^ 
aucunes  de  mes  aftions  ne  fe  font  écartées 
des  règles  les  plus  Ptri&es  de  la  morale 
&  de  l'équité.  Je  crois  que  je  puis  dire, 
avec  juftice  que  je  n'ai  jamais  pratiqué 
vis  à- vis  des  autres,  ce  que  je  n'aurois  pas 
voulu  qu'ils  fiflent  à  mon  égard  ,  s'ils 
euffent  été  à  ma  place.  Mais  je  fuis  le 
plus  malheureux  des  hommes,  &  indigne 
de  pofTéder  votre  fille.  »  «  Pourquoi ,  dit 
Greville,  vous  imaginez-vous  que  Juliette 
ou  fon  père  n'auroient  aucun  égard  pouc 
le  mérite  parce  qu'il  feroit  dénué  de 
fortune  ?  l'idée  eft  tout-à-fait  injurieufe 
pour  Tune  &  pour  l'autre.  J'ai  long-temps 
.obfervé  votre  inclination  pour  elle ,  & 
j'ai  été  choqué  de  votre  défaut  de  con- 
fiance qu'aucune  de  mes  aftions  ne  me 
femble  avoir  mérité.  J'ai  afTez  de  bien 
pour  vous  tous.  Il  ne  faut  pas  de  grandes 
richeiïes  pour  conftituer  le  bonheur ,  nous 
avons  le  néceffaire  ;  &  heureux  en  voyant 
mon  enfant  unie  à  un  homme  aimable  fous 
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tous  les  rapports,  je  pafferai  le  refte  de 
ma  vie  dans  la  paix  &  la  tranquillité.  » 

ce  Le  meilleur  &  le  plus  généreux  des 
hommes  »,s'écria  Sidney.  La  parole  expira 
fur  fes  lèvres,  arrêtée  par  l'excès  de  fa 
reconnoiffance ,  &  en  même  temps  par 
Tappréhenfion  que  ce  qu'il  avoit  à  déclarer 
a  Greville  n'altérât  Tes  fentimens.  Cepen- 
dant il  continua,  avec  une  voix  prefque 
éteinte  :  «  Vousne  connoiffezpasles  infor- 
tunes de  ma  naiffance.  ^  ce  La  naiffance, 
dit  Greville,  efc,  à  mon  avis,  un  avantage 
plus  frivole  encore  que  l'a  fortune,  qui , 
du  moins,  fert  à  nous  procurer  ce  dont 
nous  avons  befoin ,  &  que  la  richeffe 
même  qui ,  dans  les  mains  d  un  être  fenfé , 
peut  foulager,  réparer  l'infortune  de  nos 
femblables.  Mais  quel  bénéfice  retire-t-on 
de  la  naiffance  ?  de  quelle  utilité  eft-elle 
pour  les  autres?  Si  nous  fommes  pauvres, 
nous  préfervera-t-el!e  de  la  faim  &  de  la 
misère ,  ou  de  toutes  les  autres  néceffités 
de  la  vie  ?  non.  Elfe  ne  fert  qu'à  flatter 
l'orgueil,  défaut  auflî  déteftabïe  que  ridi- 
cule, &  qui  n'eft  fondé  que  fur  la  folie 
&  la  fauffe  opinion  de  la  grandeur  humaine. 
Sachez ,  mon  cher  Sidney ,  que  je  méprife 
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tout  avantage  qui  ne  tire  pas  toute  fon 
origine  du  cœur,  &  qui  doit  fon  exiftence 
à  des  circonftances  accidentelles.  Le  fils 
d  un  monarque ,  s'il  manquoit  de  la 
moindre  des  vertus  que  vous  pofiedez  , 
n'entreroitpas  dans  mon  efprit ,  en  corn- 
paraifon  avec  vous  ;  je  vous  donnerois  la 
préférence,  *> 

ce  Je  fuis  donc  heureux,  dit  Sidney, 
fi,  ni  le  défaut  de  fortune,  ni  la  qualité 
d'enfant  illégitime,  ne  m'excluent  pas  de 
votre  alliance.  » 

«  J'ignorois  cette  dernière  particularité, 
dit  Greville,  mais  elle  ne  change  rien 
à  mes  difpofitions.  Hélas  !  pourquoi  la 
plupart  des  hommes  prennent- ils  plaifir 
à  opprimer  les  malheureux  ?  ce  ne  peut 
pas  être  en  punition  d'aucun  crime  qu'ils 
aient  commis  ,  qu'on  donne  aux  enfans 
naturels  un  nom  qui  femble  les  accablée 
de  reproches.  Us  le  reçoivent  dès  le 
premier  moment  qu'ils  exiftent,  avant  que 
leur  caractère  foit  formé  &  ait  pu  fe 
montrer  bon  ou  mauvais  ;  avant  qu'ils 
fâchent  même  ce  que  c'efl:  que  le  vice, 
ils  font  méprifés ,  ou  regardés  avec  une 
efpèce  de  pitié  froide  &  infultante  :  les 
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gens  les  plus  fages  cèdent  à  ce  préjugé. 
C'eft  à  vous-mêmes  à  rougir,  hommes  bas 
&  infenfibles  ,  qui  verfez  fur  l'innocent 
l'outrage  dû  (eulement  à  l'artifan  du  crime. 
Il  faut  qu'un  jour  arrive,  &  il  arrivera 
fans  doute ,  où  la  juftice  &*  la  nature 
reprendront  leurs  droits  fur  les  coeurs  ; 
où  les  hommes  rougiront  de  livrer  leur 
propre  poftériré  à  la  difgrace  &  à  une 
ruine  inévitable.  Si  les  loix  du  ciel  &  de 
l'humanité,  fi  les  cris  pourtant  bien  élo- 
quens  de  l'affeéiion  naturelle ,  font  inca- 
pables de  porter  les  hommes  à  être  juftes, 
enfin  ,  il  faut  que  les  loix  humaines  les  y 
obligent ,  les  forcent  &  les  contraignent 
à  faire  ce  à  quoi  rinftindc  feul  porte  les 
animaux  les  plus  fauvages.  » 

M.  Greville  parloit  toujours  fur  ce  fujet 
avecunechaleurextraôrdinaire,&peu  s*en 
falloit  que  Sidney  ne  lui  fût  devenu  plus 
cher, par  cela  même  qui,  dans  les  craintes 
ce  ce  jeune  homme,  devoit  ruiner  fou 
efpérance. 

«  Vos  fentimens,  lui  répondit-il, font, 
fur  ce  fujet  comme  fur  tout  autre,  pleins 
de  juftice  &  d'humanité;  il  eft  fans  doute 
cruel   que  nous  ayons  à  rougir,  avant 
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d'avoir  perdu  notre  innocence;  mais  il 
faut  croire  que  ceux  qui  ont  les  premiers 
fait  du  nom  de  bâtard  ,  un  terme  de 
reproche,  ont  été  déterminés  par  un 
motif  louable.  Vous  paroiffez  étonné  * 
mais  les  plus  forts  liens  des  hommes  font  9 
à  mon  avis,  ceux  qui  attachent  un  père 
à  fon  enfant;  &  l'opinion  de  ceux  qui 
ont  imprimé  un  cara&ère  de  difgrace  fur 
]es  enfans  illégitimes,  a  été  vraifémbla^ 
blement ,  que  ce  feroit  le  plus  fur  moyen 
de  prévenir  le  crime  qui  leur  donne  le 
jour.  En  effet,  quel  homme,  pour  peu 
qu'il  ait  des  fentimens  &  des  principes, 
youdroit,  pour  une  fatisfaétion  purement 
fenfuelle,  jeter  dans  le  monde  un  qwg 
qui,  dès  le  moment  de  fa  naiflance,  fera 
regardé  comme  un  objet  de  dédain  &  de 
mépris  ?  » 

ce  Cela  fe  peut,  dit  Greville;  maïs  ce 
dont  je  fuis  fur  ,  c'eft  qu'il  y  a  eu  des 
enfans,  &  j'en  ai  connus  qui  auroient  été 
l'honneur  de  la  maifon  à  qui  ils  dévoient 
leur  exiftence ,  s'ils  n'en»  avoient  pas  été 
exclus  par  leur  naiffance  illégitime.  Mais 
tranchons  fur  ce  fujet.  Dites-moi  main* 
tenant,  mon  char  ami,  quelles  étoient 
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vos  raifons  pour  me  cacher  fi  long- temps 
cette  circonftance  ?  " 

Sidney  répondit  que  c'étoït  une  défenfe 
de  fa  mère  mourante;  elle  avoit  en  vain 
tenté  plufieurs  fois  de  le  faire  recon- 
noître  par  fon  père ,  elle  n'avoir  même  pu 
obtenir  qu'il  en  prît  foin. 

Juliette  arriva  heureufement pour  mettre 
fin  à  un  entretien  qui  devenoit  pénibîe 
pour  Sidney;  mais  il  fut  bientôt  confoîé 
par  l'a&ion  de  Greville  ,  qui  ,  prenant  fa 
main  &  celle  de  Juliette,  les  unit,  en 
lui  difant  :  «  recevez  de  moi  le  plus  grand 
»  bien  qu'il  foit  en  mon  pouvoir  de 
fc  vous  donner,  &  puiffe  le  ciel  bénir  & 
»  protéger  mes  chers  enfans  !  « 

Sidney  étoit  tranfporté  ;  il  prefTa  fon 
amante  fur  fon  cœur,  &  dans  l'excès  de 
fon  raviffement  il  s'écria  :  uj  que  fir  Henri 
3»  Mortimore  continue  de  me  défavouer, 
»>  que  m'importe  ?  je  fuis  l'enfant  de  votre 
»  choix,  mon  bonheur  eft  au  comble  !  » 
L'effet  que  ce  peu  de  mots  produisit 
fur  Greville  ne  peut  fe  décrire.  Tout 
autre,  que  des  amans  occupés  d'eux- 
mêmes  ,  auroit  apperçu  fa  pâleur  &  fon 
abattement;  il  eut  pourtant  la  force  de 
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diffimuler  &  de  reprendre  fon  fang-froid. 
Il  éloigna  Juliette  ;  &  quand  il  fut  feul 
avec  Sidney,  il  lui  redemanda  le  nom 
de  fon  père.  Mon  père,  dit  Sidney,  fe 
nomme  Henri  Mortimore ,  &  ma  mère 
fe  nommoit  Sidney.  «  Malheureux  jeune 
3*  homme,  s'écria  Greville,  d'un  ton  de 
33  défefpoir  que  toute  fa  prudence  ne 
33  put affoiblir^qu'ai-je  entendu?  cher  infor- 
33  tuné,  rappeliez  tout  votre  courage, 
**  vous  en  avez  befoin  pour  apprendre 
33  ce  que  je  ne  puis  vous  biffer  ignorer» 
33  Juliette  n'eft  point  ma  fille,  je  vous 
33  ferai  connoître  les  raifons  qui  me  l'ont 
33  fait  adopter;  mais  ce  qui  doit  nous 
»  défefpérer  tous,  c'eft  qu'elle  eft  la  fille 
33  de  fir  Henri  Mortimore ,  elle  eft  votre 
33  fœur.  33 

M.  Greville  auroit  eu  le  temps  deraconter 
à  Sidney  toutes  les  particularités  de  la 
naiflance  &  de  l'éducation  de  Juliette  ; 
Sidney  étoit  immobile  ;  tandis  qu'il  lui  par- 
tait, il  fembloit  réfigné  à  quelque  grand 
malheur;  cependant  ces  derniers  mots, 
Juliette  eft  votre  fœur ,  lui  parurent  le 
coup  de  la  mort  ;  elle  lui  eut  même 
femblé  douce  dans  ce  moment  j  les  tom;- 


fjo      BIBLIOTHEQUE 

mens  les   plus   cruels    n'auroient   point 
égalé    ce  que  fon    défefpoir    lui    faifoit 
fouffrir,  •*  Mon  infortune  eft  donc  à  fon 
to  combie ,  s'écria- 1- il  ;  j'ai  jufqu'à  préfent 
»?  combattu  autant  que  la  nature  Ta  pu 
*»  permettre;  mais  ce  coup  a  détruit  toutes 
*>  mesforces,je  ne  puis  le  fupporter;  & 
»  le  ciel,  fans  doute,  pardonnera  l'effet 
33  de  mon  défefpoir  !  »  II  avoit  faifi  une 
épée;Greville  la  lui  arracha,  enluidifant: 
«c  eft-ce  là  l'exemple  de  force  &  de  réfi- 
gnation  que  vous  devea  à  votre  malheu- 
reufe  fceur?  Obligée  de  renoncer  à  l'a- 
mant de  fon  choix,  faut-il  qu'elle  pleure 
aufïi  la  perte    d'un    frère  qui  auroit  pu 
îa  confoler?  Rougiffez  de  votre  foiblefTe , 
M..  Sidney,  ayez  plus  de  réfolution  du 
moins,  fi  la  vertu  vous  manque.  » 

Sidney  verfa  un  torrent  de  larmes  qui 
le  foulagèrent.  ce  Pardonnez  ,  dit- il  à 
w  Greville ,  cette  indigne  foiblefle;  mais 
yy  vous  ne  favez  pas  à  quel  excès  je  l'a- 
*>  dore. Oui  mon  père,  car  je  nepuis  encore 
5>  renoncer  à  ce  nom ,  je  lutterai ,  je  fou- 
»>  tiendrai  mon  état  affreux,  par  égard 
»>  pour  vous,  &  pour  ma  ....  Juliette;  il 
»  ne  put  prononcer  le  nom  de  foeur.  Mais 
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*>  fi  mes  chagrins  déchirans  m'arrachent 
«  la  vie ,  &  me  délivrent  ainfi  d'une  exif* 
*>  tence  odieufe ,  ne  condamnez  point 
»  votre  fils.  » 

M.  Greville  lui  propofa  d'aller  voir 
fir  Henri  Mortimore;  Sidney  frémit.  Mais 
quand  Greville  ajouta:  nous  verrons*  s'il 
vous  reconnoît  pour  fon  fils ,  un  rayon 
d'efpérance  entra  dans  le  cœur  de  Sidney 
&  le  calma  fur  le  champ  ;  tant  les  malheu- 
reux faififfent  avec  avidité  le  plus  frivole 
adouciffement  à  leurs  maux. 

Dans  le  chemin,  Greville  lui  raconta 
tout  ce  qui  concernoit  Juliette,  &  les 
procédés  de  fon  père.  Dès  qu'ils  furent 
introduits  chez  fir  Henri  Mortimore , 
qu'ils  trouvèrent  feul,  Greville  tenant 
Sidney  par  la  main,  dit:  ce  je  fuis  venu, 
monfieur ,  pour  vous  préfenter  un  fils 
digne  de  toute  votre  tendre  (Te  ;  mais 
qu'une  négligence  qui  outrage  la  nature, 
a  expofé  au  plus  grand  des  malheurs. 
Je  vous  fuis  obligé,  dit  fir  Henri,  avec 
un  ris  moqueur,  du  foin  que  vous  prenez 
de  me  pourvoir  d'enfans;  mais  il  me 
femble  ,  autantque  je  puis  me  le  rappeller  , 
que  c'e'toit  une  fille  dont  vous  m'aviez 
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parlé  autrefois  ;  voici  aujourd'hui  une 
transformation  de  fexe.  Ceci  n'eft  pas 
un  fujet  de  plaifanterie  ,  dit  Greville  y  j'ai 
élevé  votre  fille  comme  la  mienne,  & 
je  la  confidère  ainfi  ;  mais  la  mère  de 
ce  jeune  homme  fe  nommoit  Sidney, 
l'avez-vous  connue?  Nullement, répondit 
fîr  Henri  Mortimore,  ce  nom  m'eft  abfo- 
lument  étranger.  Oh!  s'écria  Sidney, 
qui  avoit  jufque-là  gardé  le  filence, 
perfiftez  dans  ce  défaveu;  affurez-moi, 
convainquez-moi  que  vous  n'avez  pas 
connu  ma  mère;  &  rendez-moi  le  plus 
heureux  des  hommes:  n'être  pas  votre 
fils ,  eft  plus  pour  moi  que  l'empire  de 
l'univers.  » 

«Jeune  homme  impétueux  &  fans 
réflexion,  dit  Greville,  (on  défaveu  peut- 
il  détruire  vos  droits  fur  lui,  &  l'effrayante 
alliance  qui  fubfifte  entre  vous  ?  Vous 
voyez,  s'adreflant  à  fir  Henri,  un  ter- 
rible exemple  des  maux  qui  accablent 
vosenfans,  vos  vices  les  ont  punis.  »  Alors 
il  lui  raconta  toute  l'hiftoire  des  amours 
de  Sidney  &  de  Juliette.  Sir  Henri  en 
fut  touché,  des  larmes  coulèrent  de  fes 
yeux ,  &  ce  moment  de  compafïion  le 

rendant 
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rendant  à  la  nature  ,  il  reconnut  fon  fils-, 
&  pria  Greviile  de  lui  permettre  de  voir 
fa  fille.  Greviile  ne  put  s'y  refufer  ;  mais, 
obferva-t-il ,  elle  ignore  encore  que  Sidney 
eft  fon    frère.   Ah!    permettez-moi,  dit 
Sidney,  en  faififïant  la  main  de  Greviile, 
permettez  que  ce  (bit  moi  qui  l'en  informe  ; 
nul  autre  n'y  pourroit  mettre  les  mêmes 
ménagemens.  Greviile  y  confentit ,  à  con- 
dition  que  quand   Sidney  feroit  devaat 
Juliette  ,  il  paroîtroit  plus  modéré. 

Sir  Henri  étoit  emprefié  de  voir  fa 
fille  ,  ils  partirent.  Dès  qu'ils  arrivèrent, 
elle  vint  au-devant  d'eux.  Sir  Henri  fut 
ému  en  la  voyant.  ,Mais  quelle  émotion 
pouvoit  fe  comparer  à  celle  de  Sidney? 
fa  douleur  étoit  trop  forte  pour  qu'il 
pût  feulement  proférer  une  parole ,  & 
ce  fut  Greviile  qui,  avec  la  prudence  & 
la  raifon  qui  guidoient  toutes  fes  adions, 
apprit  à  Juliette  ce  qu'elle  ne  pouvoit 
ignorer  plus  long-temps.  Malgré  les  ména- 
gemens qu'il  employa  ,  il  ne  put  prévenir 
le  premier  faifïlTement  -,  elle  s'évanouit, 
&  tomba  fur  le  fein  de  Sidney.  Je 
l'avois  prévu,  s'écria-t-il  ;  laifTez-moi  la 
rappeller  à  la  lumière;  reviens,  ouvre 
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les  yeux,  ma  Juliette,  mon  amour;  c'eft 
ton  Henri  qui  t'appelle,  qui  te  ferre  dans 
Tes  bras  ;  reviens  pour  le  fauver  de  (on 
défefpoir  &  de  fa  fureur. 

Elle  reprit  fes  fens;  mais  elle  voulut 
fe  retirer  ,  on  la  coucha.  On  ne  put  éloi- 
gner Sidney,  qui  s'étoit  jeté  à  genoux 
au  pied  de  (on  lit,  &  qui  ne  voulut  plus 
le  quitter.  Les  médecins  qui  furent 
appelles,  4a  trouvèrent  dangereufement 
malade  ,  &  bientôt  en  défefperèrent.  On 
ne  peut  peindre  le  défefpoir  de  Greville, 
fur-tout  celui  de  Sidney  ,  ni  même  celui 
de  fir  Henri,  qui  avoit  de  plus  les  repro- 
ches cuifans  de  fa  confciencer 

Juliette,  perfuadée  qu'elle  alloit quitter 
la  vie,  remercia  Greville  des  foins  qu'il 
avoit  pris  d'elle  depuis  (on  enfance  ;  elle 
pria  ilr  Henri  de  Texcufer,  fi  elle  n'a- 
voit  pas  eu  pour  lui  les  fentimens  qu'une 
fille  doit  à  fon  père  ;  elle  étoit  accou- 
tumée à  donner  ce  nom  à  M,  Greville, 
&  toute  fon  affedion  avoit  été  tournée 
vers  lui  par  habitude.  Mais  combien  (es 
adieux  à  fon  frère  furent  touchans  !  elle 
ne  craignit  point  de  lui  biffer  voir,  de 
lui  dire  combien  elle  l'avoit  aimés  elle  le 
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fupplia  de  fupporter  la  douleur  que  fa 
mort  alloii  lui  caufer.  «  Si  dans  un  autre 
33  monde  ,  di<oit-  elle  ,  nous  fommes 
35  encore  fenfiblés  à  ce  qui  fe  pafle  dans 
*>  celui  ci  ,  mon  ombre  viendra  errer 
*>  autour  de  vous ,  pour  vous  protéger 
^  &  vous  préferver  de  tout  nouveau  mal- 
33  heur.  35  Elle  l'engagea  àperfévérer  dans 
la  conduite  qui  Tavoit  attachée  à  lui. 

Le  médecin  qui  entra  dans  ce  moment, 
ne  lui  permit  pas  de  parler  plus  long- 
temps;  il  exigea  même  que  Sidney  Te 
retirât.  «Elle  n'a  peut-être  que  quelques 
heures  à  vivre ,  dit-il;  il  eft  cruel  de 
troubler  Tes  derniers  momens  par  l'afpeél 
déchirant  de  votre  douleur.  » 

«  Un  mot  3  un  feul  mot,  dit  Sidney, 
d'une  voix  que  (on  accablement  permet- 
toit  à  peine  d'entendre.  La  plus  chérie, 
la  plus  adorée  des  femmes  ,  ayez  pitié 
de  votre  malheureux  frère;  je  ne  peux, 
je  ne  veux  vous  quitrer  fans  vous  preÏÏer 
encore  contre  mon  coeur:  puifîe,  lui  dit 
Juliette  y  le  Dieu  à  qui  nous  devons  tout , 
être  touché  de  votre  douleur  ,  &  l'a- 
doucir !  33 

Sidney  s'arracha  enfin  .d'auprès  d'elle  9 
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&  courut  dans  fa  chambre ,  avec  la 
réfolution  déterminée  de  fe  délivrer  de 
fes  maux  par  la  mort,  qu'il  confîdéroit 
comme  fon  unique  reffource.  Il  eut 
encore  l'affreux  fang-froid  d'écrire  à  M. 
Greville  une  longue  lettre  où  il  chercha 
à  fe  juftifier,  &  il  fe  précipita  fur  la 
pointe  de  fon  épée. 

Quand  fir  Henri  Mortimore  courut  à  fa 
chambre  ,  pour  lui  apprendre  que  Juliette 
étoit  moins  mal,   &  qu'on  commençoit 
à  avoir  quelque  efpérance  ,  il  vit  fon  fils 
baigné  dans  (on  fang  &  refpirant  à  peine. 
Quel  afpect  pour  un  père  !  comme 
il  maudit,  dans  ce  moment,   les  fauifes 
&  trompeufes  maximes  qui  avoientfi  long- 
temps arrêté,  étouffé  les  reproches  de  fa 
confcience;  comme  il  détefta  les  plaifîrs 
de  fa  jeuneffe,  qui  avoient  amené  d'auffi 
horribles  catastrophes  !   il  releva  fon  fils, 
appçlla  du  fecours  ,   &  ce  fut   Greville 
qui  vint  pour  être  témoin  de  ce  nouveau 
malheur.  Sidney  ouvrit  les  yeux  ,&apper- 
cevant  Greville,  il  ne  put  que  prononcer 
ce  peu  de  mots  :  «  pardon  5c  pitié.  ^  Sir 
Henri  fondoit  en  larmes  :  «  6  mon  fils , 
Ijri   çrioit-il,  pardonnez  vous-même  à 
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votre  coupable  père.  «  Sir  Henri  exhala 
fa  douleur,  dans  les  reproches  les  plus 
amers ,  fur  fâ  propre  conduite  ;  mais  ils 
venoient  trop  tard  ;  ils  émurent  à  peine 
Greville,  qui  chei choit  quelque  excuftf, 
qu'il  pourroit  donner  à  fa  fille  fur  Tat> 
fencç  de  Sidney. 

La  nature  ,  en  effet,  avoit  trompé  les 
vains  préfages  des  médecins  ;  Juliette  , 
encore  foibîe  &  fouffrahte-,  étoit  hors  de 
danger.  Quand  elle  demanda  fcn  frère, 
on  lui  dit  d'abord  que  fon  père  avoit 
exigé  qu'il  fortît,  pour  diftraire  fon  efprit 
trop  frappé  par  la  vue  d'autres  objets» 
Enfin  ,  cette  excufe  ne  pouvant  la  fatif- 
faire  long-temps  ,  on  lui  dit  ;  que  n'ayant 
point  la  force  de  la  revoir,  comme  fa 
iceur  ,  il  s'étoit  déterminé  à  voyager.  On 
a  empêché,  ajouta  Greville,  un  adieu 
qui  vous  auroit  tous  les  deux  trop  affedés  ; 
votre  mutuel  bonheur  exige  que  vous 
fàfliez  l'un  &  l'autre  tous  vos  efforts  pour 
vous  oublier.  Pour  ma.  part,  cela  eft 
impoflible,  dit  Juliette;  mais  quelle  cruelle 
précaution  !  fcs  fanglots  &  fes  larmes 
firent  connoître  combien  cette  féparation 
lui  paroiffoit  cruelle. 
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Ladi  Edmonton,  qui  lui  avoit  tou- 
jours témoigné  la  plus  tendre  amitié, 
devint  aufïi  fa  meilleure  amie,  d'autant 
plus  qu'elle  feule  lui  permettoit  de  parler 
de  Sidney.  Ce  nom  feul  faifoit  trefiaillir 
iîir  Henri  5  qui  ne  pouvoit  jamais  charter 
de  fon  efprit  l'image  de  fon  fils  expirant, 
&  percé  de  fa  propre  épée.  Cet  infor- 
tuné Sidney  avoit  connu  tous  les  mal- 
heurs. Il  avoit  vu  mourir  fa  mère  dans 
ies  bras;  il  avoit  appris  d'elle  qu'il  étoit 
un  enfant  illégitime ,  que  fon  père  ne  vou- 
loit  point  le  reconnoître  ;  il  avoit  fenti  tous 
les  befoins.  auxquels  eft  expofé  un  homme 
qui  ne  tient  à  rien  dans  la  nature  ;  il 
avoit  (ocffirt  l'humiliation  d'être  protégé 
par  un  feigneur  dur  &  hautain  ;  il 
avoit  aimé  long-temps,  ùn$  efpoir,  & 
près  contre  toute  attente  depofîéderce 
qu'il  aimoit  ;  il  avoit  trouvé  dans  une 
amante  adorée,  une  fœur ,  un  enfant  de 
fon  propre  père ,  &  par  lui  dç  même 
abandonnée  :  ainfi ,  il  l'avoit  vue  dans 
les  tourmens  de  l'agonie;  lui-même  avoit 
fenti  les  angoiffes  d'une  mort  prématurée  > 
cependant ,  les  maux  que  reflentoit  fon 
coupable  père  étoient  cent  fois  au-delfus» 
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Pour  Greville  ,  quelques  malheurs qu'il 
eût  éprouvés  ?  quoiqu'il  eût  continuelle- 
ment fous  les  yeux  la  douleur  d'une  per- 
fonne  chérie  ,  qu'il  avoit toujours  regardée 
comme  Ton  enfant;  cependant  la  vie  irré- 
prochable qu'il  avoit  toujours  menée  , 
adoucifioit  bien  fenfiblement  tous  (es 
maux;  &  il  goûtoit  ,  malgré  eux  ,  une  fatif- 
fa&ion,  &  pour  ainfi  dire,  une  joie  qui 
n'eft  connue  que  des  hommes  véritable- 
ment vertueux. 

Il  eft  fans  doute  inutile  de  faire  remarquer, 
que  les  év^nemçns  qui  font  la  conséquence  de 
la  conduite  de  Hr  Henri  M orcimore  ,  &  fa  iitua- 
tion  déchirante  à  la  un  ,  font  la  moralité  de  cette 
Inftoire  y  maïs  on  ne  peut  fe  difpenfer  d'obferver 
que  Ton  cherchèrent  en  vain  celle  de  bien  des 
romans,  &  que  parmi  les  autres,  il  tn  eft  peu 
qui  aient  un  but  auflî  moral. 
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B  L   A  N  Ç  A    Y  3 

PAR     L5  AUTEUR, 

DU  NOUVEAU  VOYAGE  SENTIMENTAL, 

En  deux   Volumes  in-iï._ 
Imprimé  à  Londres  en   1788. 

JLvJu.  Gorjy  ,  auteur  de  ce  charrmnt  ou  .'rage  , 
31a  pas  voulu  nous  donner  un  roman  dont  les 
perfonnages  fufT.nt  comres  ou  marquis;  il  a 
pris  les  Tiens  dans  la  vie  commune,  &  il  en 
refaite  un  plus  grand  intérêt  pour  la  plus  nom^ 
breufe  claife  de  lecleurs. 

Blançay  n'avoitque  quinze  ans,  lorf- 
que  les  fupérieurs  d'un  collège  de  Paris  , 
où  il  étoit  depuis  fa  plus  tendre  enfance, 
le  firent  appeller,  pour  lui  dire  qu'on 
ne  pouvoit  le  garder  plus  long-temps. 
Son  père  qui  revenoit  de  lTnde,  ayant 
péri  dans  la  traverfée,  perfonne  nes'étoit 
préfenté  pour  payer  fa  penfion.  Il  y  avoit 
un  mois  d'échu.  Le  préfet  lui  annonça 
que  la  maifon  étoit  trop  pauvre  pour 
qu'elle  pût   fuivre  le  defir  qu'elle  auroit 
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de  lui  fervir  de  père:«  il  le  faut,  mon 
33  cher  enfant,  lui  dit  le  faint  homme, 
33  oui,  il  le  faut,  mon  bon  ami,  vous 
33  foïtirez  d'ici  dhs  demain  ;  c'eft  une 
30  chofe  décidée,  —  Hélas  !  où  aller  ?  -» 
répondit  Blançay  en  fanglotant.  ce  Nous 
cônnoiiTons  peu  le  monde,  lui  dit  un 
de-  ces  pieux  cafards  ;  mais  la  provi- 
dence eft  grande  ,mon  cher  fils,  on  trouve 
toujours  allez  pour  ne  pas  mourir  de 
faim,  35 

La  cloche  du  réfectoire  fonne  ,  &  les 
moines  de  courir  pour  favourer  les  dons 
de  cette  providence  ,  qu'on  permettoit  à 
Blançay  d'implorer  de  la  manière  qu'il 
jugeroit  à  propos. 

Tous  les  cœurs  ne  font  pas  de  bronze; 
celui  de  fes  camarades  s'attendrit  fur 
fon  fort;  ils  lui  donnèrent  tout  ce  qu'ils 
purent  rafiembler  enfrîeux,  Un,  fur-tout, 
nommé  Bernard,  pauvre  bourfier,  qui 
de  fa  vie  n'avoit  eu  un  fou  à  fa  difpo- 
fition5  nedifoitpasun  mot,  mais  fon  filence 
n'en  étoit  que  plus  éloquent.  Enfin,  il 
a  le  courage  de  prendre  la  parole,  Se 
de  lui  dire  d'un  ton  à  la  fois  refpeéiueux 
&  pénétré  ;  «  Mon  cher  monfieur ,  je  fuis 
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bien  fâché  ....  mais  vous  favez  ....  je 
fuis  pauvre  ....  fi  j'ofois  . . . .  j'ai  gardé 
ma  collation  pour  vous.  Permettez- 
moi  ....  en  même  temps  il  remplifîoit  fa 
poche ,  &  Ton  air  fembloit  lui  dire:  ne 
me  refufez  pas,  vous  me  chagrineriez 
trop....  33  Blançay  le  laifTa  faire  ;  mais  il 
fut  obligé  de  le  ramener  vers  lui  pour 
l'embrafTer,  tant  le  pauvre  garçon  crai- 
gnoit  de  franchir  la  diftance  qui,  juf- 
qu'alors  ,  les  avoit  féparés. 

Après  ces  marques  de  fenfibilité  de 
la  part  de  (qs  amis,  Blançay  fut  mis  à 
la  porte.  Ne  fâchant  où  fe  réfugier ,  il 
entre  dans  une  églife  ,  &  entend  un  beau 
fermon  fur  la  charité.  Le  prédicateur  étoit 
de  fa  connoifTance  ;  il  croit  n'avoir  rien 
de  mieux  à  faire ,  que  de  s'adrefler  à 
lui  au  fortir  de  la  chaire  ;  mais  un  laquais 
de  cinq  pieds  onze  pouces,  étant  venu 
dire  à  M.  l'abbé  ,  que  madame  la  duchefle 
l'attendoit,  le  brillant  orateur  ne  prend  pas 
la  peine  de  lui  répondre  ;  il  s'élance  dans 
la  voiture  avec  l'élégante  légèreté  d'un 
agréable  ,  &  difparoît  en  un  inftant. 

Blançay,  défefpéré,  vas'afleoir  à  quel- 
ques pas  fur  un  banc  de  pierre,  pour 
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rêver  à  fa  deftinée.  Il  y  eft  affez  long- 
temps l'objet  de  l'infenfibilité  des  paflans, 
&  même  des  plates  railleries  de  quel* 
ques  marauts  de  laquais,  qui  n'ont  pas 
honte  d'inîulter  à  fon  infortune.  Enfin 
paiTe  une  bonne  vieille  qui  a  pitié  de  fa 
jeunefie  ;  c'eft  la  mère  Simplet.  Elle  le 
prend  par  le  bras  ,  l'amène  chez  elle  ,  le 
confole,  &  lui  donne  le  feul  bouillon 
qu'elle  ait;  elle  trotte  par  la  chambre, 
allume  du  feu,  fait  bien  chaufferie  jeune 
homme,  &  le  force  à  fe  coucher,  «  Ce 
pauvre  enfant,  difoit- elle  ;  ce  que  c'eit 
que  de  nous!  mon  Dieu! 'ce  que  c'eft 
que  de  nous  !  allons ,  mon  bon  ami  5  tout 
ira  bien  ,  il  ne  faut  pas  fe  déconforter; 
le  bon  Dieu  pourvoit  à  tout.,..  »  M.l'abbé, 
votre  fermon  étoit  bien  écrit;  vous  l'avez 
débité  avec  beaucoup  de  grâce  ;  mais  que 
vous  étiez  loin  de  valoir  cette  refpe&able 
femme  ! 

Blançay  s'éveille  le  lendemain  avecune 
fièvre  brûlante  ;  pendant  huit  jours,  il 
ne  quitte  pas  le  lit;  les  foins  de  la  mère 
Simplet  ne  fe  ralentirent  pas  ;  c'eft  par 
eux  qu'il  revient  à  la  vie.  La  première 
fois  qu'il  s'habille,  il  retrouve   dans   fa 
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poche,  avec  la  collation  de  Bernard, 
une  montre  d'argent:  c'étoit  le  feul  bijou, 
Tunique  bien  que  le  pauvre  bourfïer 
eût  au  monde  ;  elle  lui  avoit  été  donnée 
par  un  penfionnaire  qu'il  avoit  foigné 
pendant  une  longue  maladie;  mais  ne 
voyant  que  la  fïtuation  de  Blançay,  il 
s'en  étoit   privé  pour  lui.  * 

Blançay  ne  revenoit  pas  de  fon  admi- 
ration pour  le  procédé  de  Bernard;  la 
mère  Simplet  en  verfoit  des  larmes  d'at- 
tendrifTement.ee  Le  brave  garçon, s'écrioit- 
23  elle,  le  bon  Dieu  ne  l'abandonnera 
^  pas.  Je  veux  dimanche  prochain  aller 
s>  entendre  la  mefTe  à  ce  collége-Ià,  à 
=>>  l'intention  de  ce  bon  Bernard,  enfuite  le 
a?  voir  &  l'embrafler...  »  Elle  n'y  manqua 
pas ,  &  s'étant  levée  ce  jour-là  de  très- 
grand  matin,  elle  fe  rend  auprès  du  géné- 
reux bourfïer. 

La  mère  Simplet  avoit  une  filleule 
nommée  Juftine  qui  vivoitavec  elle;  c'é- 
toit uneperfonne  d'une  trentaine  d'années, 
d'une  maigreur,  d'une  pâleur  effrayante; 
tout  annonçoit  en  elle  une  infortunée 
qui  refpire  encore ,  mais  qui  ne  tient  plus 
à..  la  vie.   Un  jour  qu'elle  étoit   aflife  à 


DES    ROMANS,        $f 


côté  du  lit  de  Blançay  ,  après  avoir  pris 
fa  main  pour  lui  tâter  le  pouls;  elle  étoit 
tombée  dans  fes  rêveries  ordinaires,  fans 
avoir  penfé  à  la  quitter.  Enfin ,  tournant; 
les  yeux  vers  lui:  ce  quel  âge  avez-vous3 
lui  dit-elle?  quinze  ans,  répondit  Blançay. 
—  Hélas!  ceftle  même  âge  !  »  Et  elle 
reprit  fa  première  attitude  ;  mais  cette 
fois,  deux  ruifTeaux  de  larmes  fillonnèrent 
fon  vifage,  &  elle  retomba  dans  la  même 
immobilité» 

la  bonne  vieille  rentre,  parlant  toute 
feule,  &  fans  faire  attention  ni  à  Juftine, 
ni  à  Blançay  ;  elle  arpentoit  la  chambre  , 
en  marquant  chaque  intervalle  d'une 
réflexion  à  l'autre ,  par  un  grand  coup 
de  fa  béquille  fur  le  plancher;  quand 
elle  eut  jeté  fon  premier  feu  :  «  apprenez  , 
^  leur  dit-elle,  que  je  me  fuis  trouvée 
33  à  la  porte  du  collège  comme  on  venoit 
33  de  l'ouvrir;  TemprefTement  de  voit 
»  ce  brave  Bernard,  m'avoit  rendu  mes 
»  jambes  de  vingt  ans  ;  je  me  faifois 
>3  une  fête  de  PembrafTer  ,  en  lui  rendant 
^  fa  montre ,  &  de  le  dire  à  tout  le 
33  collège  ;  mais  je  m'étois  bien  trompée  jj 
>*  imaginez- vous ,   dit-elle  à   Blançay  y 
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*3  que  deux  jours  après  que  vous  avez 
>»  été  forti,  on  s'efl  apperçu  que  Ber- 
>3  nard  n'avoit  pas  fa.rnontre  ;  on  a  voulu 
»  favoir  ce  qu'il  en  avoit  fait;  il  a  tergi- 
*>  verfé  ,  enfin  i!  a  dit  la  vérité  ;  &  comme 
3»  on  étoit  bien  aife  d'avoir  un  prétexte 
33  pour  donner  fa  place  de  bour'er  à 
35  un  autre,  le  pauvre  Bernard  a  été 
33  chaffé  du  collège.  «  Bernard  chaffé  ! 
s'écria  Blançay ,  &  pour  m'avoir  obligé 
avec  tant  de  délicatefle  !  fait-on  au  moins 
où  il  eft?  que  j'aille  vîte  . . . .  il  oublioit 
qu'il  étoit  malade  à  ne  pouvoir  fe  fou- 
tenir.  ce  Pardi,  oui,  où  il  eft,  ils  s'eninquiet- 
33  tent  bien  ces  gens-là  !  quand  je  l'ai 
33  demandé,  un  gros  vilain  moine  s'eft 
35  mis  à  rire  fans  me  répondre.  »  Blan- 
çay reprit  fa  montre,  avec  un  fentiment 
de  vénération,  comme  un  talifman  qui 
le  forceroit  toute  la  vie  à  la  vertu. 

Il  avoit  auffi  trouvé  dans  (es  poches , 
la  bourfe  que  fes  camarades  Pavoient 
forcé  d'accepter ,  &  qui  contenoit  environ 
trois  louis.  Les  paroles  confolantes  de 
l'amitié  avoient  accompagné  leurs  dons  ; 
ils  n'y  avoient  pas  mis  cette  morgue 
infultante,  qui  fouvent  froiffe  le   cceui; 
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de  l'infortuné  qui  demande  des  fecours* 
mais  ce  n'étoit  pas  la  manière  de  donnée 
du  refpeftable  Bernard. 

Cette  bourfe  étoit  cependant  bien  pré- 
cïeufe  ;  elle  mettoit  Blançay  à  même  de 
reconno'itre  les  bontés  de  la  mère  Sim- 
plet ;  mais  il  eut  beau  faire,  elle  ne  voulut 
rien  accepter. 

«  Pardi  !  voilà ,  lui  dit-elle  9  quelque 
»  chofe  de  beau  que  vos  trois  louis;  & 
33  qui  vous  achètera  des  chemifes ,  des 
33  mouchoirs  >  des  bas,  des  fouliers  ?  maî- 
»  heureufement,  ce  ne  fera  pas  moi;  je 
^,  n'ai  pas  un  fou  de  rente  ;  tout  mon  bien  , 
n  c'eft  mon  rouet,  &  tout  eft  fi  cher 
^  à  préfent  !  entendez-vous ,  mon  cher 
33  enfant,  gardez  votre  petit  tréfor  ;  quand 
»  vous  vous  porterez  bien ,  nous  irons 
33  acheter  ce  qui  vous  eft  néceflaire; 
53  puifque  vous  n'avez  plus  de  parens, 
>3  je  vous  fervirai  de  mère  autant  que 
33  je  pourrai.  » 

Blançay  lui  faute  au  cou ,  en  lui  difant  : 
que  de  ce  moment ,  &  toujours  ,  il  veut 
lui  donner  ce  titre.  «  Hélas  !  ajouta- t-elïe* 
st  en  effuyant  fes  larmes ,  j'ai  eu  une  fille, 
»  un  gendre ,  un  petit-fils  ,  qui  ne  ferait 
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*>  que  de  quatre  ans  plus  âgé  que  vous; 
^  ils  ont  tous  péri  dans  une  maifon  où 
©>  le  feu  a  pris  ;  j'ai  efpéré  long-remps 
55  que  le  pauvre  innocent  avoit  été  fauve , 
:»  parce  qu'on  ne  l'avoit  pas  trouvé  avec 
sj  les  autres  morts;  mais  il  faut  bien  que 
«Dieu  ait  voulu  l'appeller  à  lui;  voilà 
«  quinze  ans  de  paflés,  qui  ont  été  bien 
»3  malheureux  pour  moi;  car  c'eft  dans 
«  le  même  temps,  que  cette  pauvre  Juf- 
î3  tine  eft  tombée  dans  l'état  où  vous  la 
s>  voyez.  « 

Blançay  voulut  profiter  de  cette  occa- 
sion pour  en  demander  la  caufe;la  vieille 
lui  répondit  :  que  c'étoit  le  fecret  de  fa 
filleule,  &  qu'elle  ne  pouvoit  lui  en  dire 
davantage.   * 

Cette  converfation  fut  interrompue  par 
îe  retour  de  Juftine.  Eh  bien,  lui  dit  la 
mère  Simplet  !  Hélas  !  répondit  Juftine  : 
fon  hélas  fut  fuivi  d'un  torrent  de  larmes..» 
Pauvre  Juftine  ,  continua  la  vieille,  la 
journée  a  dû  te  paroître  bien  longue  ! 
mais  prends  patience,  ma  chère  enfant, 
demain  tu  les  verras  fûrement. 

La  prédiction  de  1  a  dame  Simplet  ne  s'ac- 
complit pas;  Jufti  ne  ne  vit  perfonne;  elle 
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voulut  encore  fortir  ;  en  vain  la  vieille  & 
Blançay  s'y  opposèrent:  ce  n'eftqu^là, 
dit-elle  àfanîarraine,  que  je  peuxefpéret 
de   fouffrir  moins. 

•  La  feule  grâce  que  la  mère  Simplet 
pût  obtçnir ,  fut  que  Blançay,  qui  étok 
rétabli  ,  accompagneroit  Juftine  ;  elle 
arriva  avec  une  peine  infinie  :  c'étoit  à 
un  troisième  étage,  dans  un  cabinet  qui 
n'a  voit  pas  fix  pieds  en  carré,  qu'elle 
pafïbit  les  journées  entières.  Le  foir5 
Blançay  apprit  de  fa  bonne  mère,  que 
depuis  quinze  ans  elle  n'avoit  pas  manqué 
une  fois  de  s'y  rendre. 

Us  ne  furent  pas  dans  ce  cabinet ,  qu'elfe 
donna  à  Blançay  une  chaife  ;  elle  en  prit 
une  autre,  &  fe  plaça  contre  la  fenêtre: 
elle  fixa  fes  yeux,  fans  les  détourner, 
fur  la  maifon  en  face  de  celle  où  elle 
étoit  ;  deux  heures  s'étoient  écoulées  dans 
la  même  attitude  &  dans  le  plus  profond 
filence  ;  lorfque  prenant  la  main  de  Blançay 
&  la  lui  ferrant  ....  je  ne  fouffre  plus* 
lui  dit-elle  ;  Blançay  apperçut  même  un 
fourire  fe  defïiner  fur  fes  joues. 

De  retour  auprès  de  la  bonne  marraine  , 
ils  s'emprefsèrent  de  la  tranquilîifer» 
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Comme  elle  étoit  au  travail  ,  Blançay 
lui  demanda  pourquoi  elle  mettoit  fous 
fon  rouet  un  jupon  ployé  en  quatre?  il 
Je  faut  bien,  lai  dit-elle  ,  la  dame  qui  loge 
ici  de/Tous,  prétend  que  le  bruit  de  mon 
rouet  l'incommode  ;  notre  fort  à  nous 
autres  pauvres,  eft  d'être  aflujettis  au 
caprice  des  riches. 

Celle  qui  abufoit  de  fa  fupériorité  ,  au 
point  de  gêner  une  infortunée  dans  le 
feul  moyen  qu'elle  eût  de  gagner  fa  vie, 
tombe  dangereufement  malade»  La  bonne 
vieille  court  offrir  fes  fervices;  fes  foins 
furent  ceux  de  la  fenfibilité  la  plus  vraie: 
un  feul  être  parut  vouloir  lutter  quelque 
temps  avec  elle  :  c'étoit  un  abbé  ;  mais 
ayant  trouvé  un  îeftament  qui  n'étoit  pas 
à  fon  profit,  il  lui  furvint  une  fi  grande 
quantité  d'affaires  ,  qu'il  ne  lui  fut  pas 
pofîible  de  rafler  davantage;  il  ne  recom- 
mença (es  vifites,  comme  de  raifon,  que 
lorfqu'il  fut  fur  que  la  malade  étoit  hors 
de  danger. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  dame  con- 
valefcente  récompenfa  généreufement  la 
mère  Simplet,  au  contraire;  elle  la  paya 
beaucoup  moins  qu'une  garde  ordinaire, 
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parce  qu'on  n'étoit  point  allé  la  chercher; 
&  puis  ,  on  a  les  pauvres  de  la  paroifle, 
auxquels,  à  la  vérité,  M.  l'abbé  ne  donne 
rien  3  mais  qu'il  recommande  de  tout  for* 
coeur  aux  bonnes  âmes. 

Blançay  ne  revenoit  pas  de  la  dureté 
d'une  dame  fi  pieufe.  Lès  murs  de  fon 
appartement  étoient  couverts  de  reliques, 
d'images  &  de  faints:  fa  chambre  à  cou- 
cher étoit  remplie  à%ex  voto  &  defca- 
pulaires;  fa  bibliothèque  ne  contenoit  que 
des  livres  facrés;  tels  que  Marie  à  la  coque, 
les  Vifions  myftiques  &  autres  de  cette 
efpèce.  Au  chevet  du  lit3  à  droite,  pen- 
doit  un  gros  chapelet  accroché  à  un  béni- 
tier; à  gauche,  un  faifceau  de  fouets  & 
de  difciplines,  A  côté ,  étoit  un  prie- 
Dieu  avec  tous  fes  accefïbires  ;  &  le 
premier  ufage  que  la  dame  fit  de  fa 
fanté  ,  fut  d'y  faire  des  ftations  auffi 
longues  que  Ces  forces  le  lui  permettoient, 

G'étoit  fur-tout  dans  fon  grand  fau- 
teuil de  velours  violet,  qu'elle  étoit  édi- 
fiante. Vêtue  d'un  linon  batifte  blanc 
comme  la  neige  ,  enterrée  dans  phifieurs 
couffins  ;  le  teint  vermeil ,  le  regard  calme, 
lé  fourire  de  la  fatisia&ion ,    un  cou  auffi 
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blanc  qiie  fon  linge,  &  dont  l'éclat  étoit 
encore  relevé  par  un  collier ,  auquel  pen- 
doit  une  croix  de  cryftal;  entre  fes  mains 
jointes  &  potelées,  un  joli  chapelet  de 
corail  ;  Fait  du  recueillement  dans  les 
rp.omens  du  filenœ,  &  dans  les  autres, 
des  difiertatians  pathétiques  fur  les  vertus 
chrétiennes;  avec  un  ton  fi  doux ,  fi  péné-» 
tré  ,  d'un  ftyle  fi  rempli  d  ondion ,  qu'un 
jour  la  mère  Simplet  lui  demanda  la 
guérifon  de  Juftine. 

Oui,  ma  bienheureufe  mère,  lui  dit- 
elle,  je  vous  l'amènerai  ;  elle  vous  racon- 
tera elle-même  fon  hiftoire  ;  parce  que 
moi,  elle  m'a  recommandé  le  fecret;  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire  ,  c'eft  que 
depuis  quinze  ans  ,  elle  eft  dans  cet  état, 
&  que  c'eft  une  foiblefle  d'amour.  Une 
foibleffe  d'amour!  s'écria  la  dévote,  avec 
une  fainte  colère ,  &  vous  ofez  me  pro- 
pofer!...  à  moi,  grand  Dieu!  le  ciel  eft 
jufte,  il  la  punit,  c'eft  bienfait:  gardez- 
vous  de  jamais  l'amener  ici;  je  ne  veux 
ni  la  voir  ni  l'entendre;  fa  préfence  fouil- 
leroit  ma  demeure. 

La  pauvre  Simplet,  tremblante  &  décon- 
certée, remonte  bien   vite;  Blançay  la 
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fuit  :  Juftine  arrive  plus  contente  ou  moias 
trifte  qu'à  l'ordinaire  ;  elle  les  avoit  vus 
tous  les  deux  ;  jamais  plus  de  tant  mi£ux.> 
de  la  part  de  la  vieille,  n'avoient  aflai- 
fonné  la  converfation. 

La   fortie  violente   &  peu   chrétienne 
de  la  dévote ,  avoit  beaucoup   affbibîi, 
chez    Blançay,   la  bonne    opinion    qu'il 
avoit  prife  d'elle  :  il  continua  cependant 
de  la  voir  ;  elle  paroifloit  d'ailleurs  prendre 
èfonfalut  le  plus  grand  intérêt:   on  lui 
donnoit  une  trentaine  d'années ,  Blançay 
en  avoit  quinze  ;  il  trouvoit  tant  de  plaifir 
à  contempler  cette  croix  de  cryftal ,  qui 
repofoit  fur  un  fichu  fi  tranfparent  !  le 
ruban    qui  la   tenoit,    la  laifToit  tomber 
fi  heureufement!...  mais  il  n'étoit  pas  le 
faul  qui  rendît   des  hommages    à   cette 
croix-là. 

Un  jour ,  la  dame  l'avoit  chargé  dé- 
ranger fa  bibliothèque  ;  il  s'y  étok  obligé  5, 
la  dévote  l'avoit  oublié  auflî ,  lorfcjure 
l'abbé  lui  vint  rendre  vifite.  Ce  qu'ils 
fe  dirent  paroifloit  très-intéreffant;  mais 
ils  parloient  bas ,  &  Btançay  ne  pouvait 

Ias  entendre:  cependant,  au  travers  d'une 
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ment  la  croix,  &  que  fes  baifers  étoient 
tellement  multipliés,  qu'elle  ne  pouvoit 
pas  y  fuffire.  L'œil  (ombre  &  lafcif  <ie 
l'abbé  5  l'œil  tendre  &  pieux  de  la  béate  a 
devinrent  étincelans:  le  teint  plombé  de 
l'un  s'anima ,  le  teint  d'albâtre  de  l'autre 
fe  couvrit  de  rofes  ;  la  dévotion  de  ces 
myftiques  alla  jufqu'à  l'extafe,  &  Biançay 
vit  parfaitement  que  le  ciel  s'étoit  ouvert 
pour  eux  par  anticipation. 

La  dévote  vint  enfuite  dans  le  cabinet 
d'où  Biançay  avoit  pénétré  de  fi  grands 
myftères  ;  ce  joli  réduit  fervoit  d'entrepôt 
aux  pâtes ,  à  l'extrait  de  truffes  ,  aux 
diabolinum,  aux  élixirs,  &  aux  liqueurs 
confortatives.  Il  n'eut  le  temps  que  de 
s'afleoir  &  de  fermer  les  yeux,  pour  faire 
femblantde  dormir;  perfuadé qu'un  pro- 
fane s'attire  toujours  l'indignation  des 
initiés  ,  en  pareille  circonflance. 

La  dame  ferma  la  porte ,  &  fe  retira 
tout  doucement  fur  la  pointe  du  pied; 
l'abbé  s'en  alla  de  même  &  à  petit  bruit. 

Quelques  inftans  après ,  la  dévote  vint 
éveiller  Biançay;  mais  il  lui,  fut  aifé  de 
voir  dans  (es  yeux  qu'ils  n'avoient  pas 
toujours  été  fermés. 
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Le  même  jour,  elle  partit  pour  la  cam- 
pagne; on  déménagea  (on  appartement, 
&  on  eut  jufqu'à  la  précaution  de  ne  pas 
fe  fervir  des  Savoyards  du  quartier  ,  pout 
dépayfer  les  curieux. 

La  fanté  de  Blançay  s'étoit  rétablie  , 
mais  fa  bourfe  avoit  difparu.  Ses  inquié- 
tudes recommencèrent.  La  mère  Simplet 
fe  reiïouvintd'un  homme  quiécrivoit  des 
chofes  admirables  fur  la  bienfaifance.  En 
allant  vendre  fon  fil,  &  les  bas  tricotés 
par  Juftine,  elle  en  avoit  entendu  parler 
au  marchand  qui  raffoloit  des  écrits  de 
cet  auteur.  Blançay  fe  trouva  même  un 
jour  avec  elle  à  la  ïeâure  d'un  pafïage  fi 
touchant  &  l\  fublime,  qu'il  auroit  fait 
pleurer  tout  le  quartier.  Pour  la  bonne 
Simplet,  elle  en  étoit  fi  attendrie,  qu'elle 
fut  tentée  de  gourmer  un  mendiant  qui 
vint  interrompre  cette  intérefTante  lec- 
ture ;  encore  fi  la  vente  de  la  mère  SimpTet 
eût  été  faite ,  elle  auroit  tiré  de  (à  poche 
pour  mettre  dans  le  chapeau  de  Pim- 
portun  ;  mais  elle  n'avoit  rien,  il  reftoit 
-très- peu  d£  chofe  à  Blançay,  &  puis  il 
epéroit  toujours  que  le  marchand  ,  qui 
étoit  riche,  &  que  la  leéèure  avoit  fait 
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pleurer,  finiroit  par  donner;  lorfqu'au 
contraire  ,  pouffant  ce  malheureux  par  les 
épaules,  laiffez-nous,  lui  dit-il  trè^-dure- 
nient ,  eft-ce-là  l'heure  de  venir  impor- 
tuner? 

La  montre  de  Bernard  n'eut  pas  befoin 
de  fonner,  elle  marquoit  toujours  l'heure 
de  la  bienfaifance  ;  auflî,  malgré  le  peu 
qui  lui  reftoit,  Blançay  ne  voulut  pas 
que  ce  pauvre  homme  eût  vainement 
imploré  fa  pitié. 

Celle  de  cet  écrivain ,  fur  la  bienfai- 
fance, chez  lequel  la  mère  Simplet  con- 
duifit  fon  cher  fils ,  ne  fortoit  pas  du  même 
attelier.  Les  fourcils  de  M.  Agathogra- 
phe,  rapprochés  par  l'habitude  de  la  mau- 
vaife  humeur  ,  fon  regard  farouche  & 
repoulTant,  fon  abord  dur  &  févère  ,  tout 
fon  air  l'intimida  ;  le  ton  fec  dont  il  lui 
demande  ce  qu'il  vouloit,  acheva  de  le 
confterner.  La  mère  Simplet  fut  forcée 
de  prendre  fur  elle  de  lui  raconter  Tes 
malheurs. 

Qu'eft-ce  que  cela  me  fait,  dit-il,  quand 
elle  eut  ceffe  de  parler  ?eft  ce  ma  faute,  à 
moi?  Au  contraire,  monfieur,  repartit 
la  vieille  j  c'eft  votre   bel  ouvrage  que 

je 
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je  viens  d'entendre  lire,  qui  m'a  infpiré 
la  confiance  que  vous  ferez  quelque  chofe 
pour  ce  pauvre  enfant..,.  Le  front  de 
l'auteur  s'épanouit  ,  &  fi  le  tableau 
de  la  fituation  de  Blançay  commença 
pat  lui  donner  de  l'humeur,  la  flatterie 
de  la  mère  Simplet  le  difpofa,  au  moins, 
favorablement  pour  lui»  Sur  le  champ  , 
il  lui  donna  un  de  fes  manufcrits  à  copier. 

Dès  que  Blançay  fut  rentré,  il  ajufta 
un  vieux  volet.  A  l'aide  de  quelques 
chaifes  &  d'une  corde  il  établit  un  bureau, 
&  le  voilà  du  matin  au  foir  à  copier  des 
ouvrages  fur  la  bienfaifance  ,  fur  la  froide 
infenfibilité  des  riches ,  &  fur  le  plaifîr  divin 
de  foulager  l'infortune. 

Tout  en  écrivant  ces  belles  chofes, 
il  gagnoit  à  peine  de  qugi  foutenir  fa 
malheureufe  exiftence  ;  tandis  que  ceux: 
qui  les  prêchoient  regorgeoient  de  biens 
&  d'honneurs ,  fans  même  fe  mettre  en 
peine  d'exercer  les  vertus  de  leur  état. 

Blançay  va  rendre  fon  ouvrage;  il  ren-« 
contre  en  entrant  chez  fon  brutal  Mécène, 
un  jeune  homme  mis  Amplement,  qui 
lui  dit,  en  regardant  fon  paquet  :  je  vois 
que  vous  êtes  porteur  d'une  belle  pro«« 
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vifiondebienfaifance:  oui,fousmon  bras, 
lui  répondit  Blançay  ;  mais  cela  ne  s'étend 
pas  au-delà:  cette  converfation  continua 
fur  le  même  ton,  &  fut  fuivie  dune 
liaifon  qui  bientôt  devint  intime. 

Le  jeune  homme  étoit  auteur  comme 
M.  Agathographe,  &  habitoit  dans  la  même 
maifon;  mais  ils  ne  fe  reffembloient  qu'en 
cela;  l'un  logeoit  au  quatrième  étage, 
l'autre  au  premier. 

M.  Agathographe  avoit  un  apparte- 
ment fuperbe.  Grand  feu  l'hiver ,  de  la 
glace  l'été.  L'appartement  du  jeune 
homme  confiftoit  en  une  petite  chambre 
où  tous  les  vents  fouffloient  avec  fureur  ; 
quelques  brochures  entafTées  fans  ordre 
parodioient  la  bibliothèque  magnifique 
de  M.  Agathographe,  &  pour  parodier 
aufîi  fon  grand  laquais,  le  jeune  homme 
avoit  un  jockei  à  deux  fous  par  jour* 
c'étoit  un  lourd  favoyard  qui,  moyennant 
cette  foible  rétribution,  venoit  tous  les 
matins  prendre  (qs  ordres  très-ponduel- 
lement,  &  lui  faire,  quand  il  avoit  du 
monde,  des  boulettes  avec  le  bouilli  de 
la  veille, 

M,  Agathographe,  toujours  occupé  de 
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fortune  &  de  réputation  ,  confumoit  fa 
vie  à  échafauder  des  volumes  pour  arriver 
à  la  célébrité  ;  l'autre  pafToit  la  fienne  à 
laiffer  couler  de  fa  plume  ,  des  bagatelles 
qu'il  envoyoit  courir  le  monde  comme 
des  enfans  perdus  ;  aufli  ni  prôneurs,  nî 
détracteurs. 

Enfin  ,  M.  Agathographe  foupiroit  trif- 
tement  auprès  d'une  bégueule  mauffade 
&  furannée  ;  tandis  que  le  jeune  homme 
cueilloit  gaiement ,  avec  une  gri(ette  vive 
&  charmante  ,  les  rofes  primannières  du 
•plaifîr. 

Cependant  la  mère  Simplet  tomba 
malade  ;  Blançay  lui  rendit  tous  les  foins 
dont  il  étoit  capable  :  elle  guérit ,  &  (qs 
frayeurs  furent  diffipées  ;  mais  la  fufpen- 
ïion  du  travail  de  la  bonne  vieille  ,  h 
ceflation  du  fien ,  les  mirent  bientôt  dans 
la  plus  grande  détreffe.  Ils  en  étoient  à 
leur  dernier  pain  de  quatre  livres,  lorf- 
que  Juftine  rentra  le  foir  accompagnée 
d'un  eccléfiaftique ,  dont  le  vêtement 
délabré  annonçoit  la  misère  5  mais  dont 
l'air  infpiroit  le  refpe6t. 

Eh  !  c'eft  M.  Francis ,  notre  ancien 
vicaire 3  dit  la  mère  Simplet,  en  l'em«-( 

Ez 
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braffant  bien  cordialement,...  Par  quel 
hafard,  par  quel  bonheur  vous  voilà  donc 
îci  ?  A  propos ,  on  m'a  dit  que  vous  aviez 
la  cure  du  village,  —Je  ne  l'ai  plus, 
répondit  M.  Francis,  je  n'ai  plus  rien; 
on  a  difputé  ma  nomination ,  il  a  fallu 
céder  :  on  n'a  pas  même  voulu  me  rendre 
ma  place  de  vicaire.  —  Eft-  ce  que  vous 
n'avez  pas  au  moins  quelque  penfîon  ? 
*— -Rien  du  tout,  ma  pauvre  Simplet. 
—  Bon  Dieu!  qu'e(t-ce  que  j'apprends- 
là ?  &  encore  moi  qyi  3  dans  ce  moment...» 
mais  partageons  toujours  ce  qui  me  refte; 
en  même  ten\ps  elle  va  chercher  fon  pain 
de  quatre  livres  :  je  fuis  encore  le  plus 
riche  5  dit  lé  bon  prêtre  en  fouriant,  ainfi 
c'eft  à  moi  de  faire  les  honneurs;  voilà 
f4  livres  12  fous  qui  me  reftent  ; 
tïconomifons-les,  &  laiflbns  à  la  provi- 
dence le  foin  de  l'avenir  :  la  mère  Simplet 
eut  beau  dire,  il  fallut  céder,  &  les  4 
livres  12  fous,  joints  au  produit  jour- 
nalier des  méfies ,  les  nourrirent  tous  pen- 
dant une  femaine  entière. 

On  vit  bientôt  la  fin  de  ce  foible  fecours: 
le  bon  prêtre  refta  plus  long-temps-  qu'il 
$ré  Tavoit  annQncé,  La  fante  de  la  mer» 
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Simplet  ne  lui  avoit  pas  permis  de  fe 
remettre  à  fon  rouet  :  Juftine  n'avoit  plus 
d'ouvrage  à  vendre;  on  fe  trouva  dans 
une  fi  grande  détrefie ,  que  la  montre  de 
Bernard  devenoit  leur  unique  reflburce. 

Jamais  le  défefpoir  de  Blançay  n'avoit 
été  plus  grand.  Il  auroit  donné  îa  vie  avant 
de  fe  féparer  de  fa  chère  montre:  cependant 
la  mère  Simplet  étoit  malade;  Juftine 
manquoit  de  tout;  lui-même  fentoit  l'ai- 
guillon de  la  faim:  il  fort  pour  réfléchie 
&  prendre  un  parti;  il  fe  trouve  fous  les 
arbres  du  Cours;  le  bruit  de  deux  chaînes 
de  montre  chargées  de  breloques,  le 
tirent  de  l'efpèce  d'engourdiffèment  où 
il  étoit;  il  reconnoît  dans  celui  qui  les 
porte,  un  jeune  homme  de  fes  anciens 
amis,  auquel  il  ôte  fon  chapeau:  celui- 
ci  obéit  à  l'ufage  en  faifant  un  falut. forcé, 
qui  fembîoit  dire  :  il  fe  peut  que  nous 
ayons  été  camarades,  mais  je  ne  vous 
connois  plus. 

Au  même  inftaot,  deux  femeftriers 
viennent  à  pafier;  l'un  d'eux  s'arrête,  envi- 
fige  Biançiy,  &  s'éhnce  (oudain  dans 
fes  bras  ;  quelle  fut  fa  furpr-fe  &  fa  joie 
^n  recohnoiffant  le   bon  Bernard  !   Dis 
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donc,  lui  cria  fon  camarade,  eft-ce  que 
c'eft  ta  maîtrefle  que  tu  rencontres  là  fous 
des  habits  d'homme?  En  tout  cas,  le 
déguifement  n'eft  pas  galant;  elle  eft  bien 
mal  entretenue  ton  amazone  ! 

Sans-Regret,  lui  dit  Bernard,  vas-tu 
commencer  tes  mauvaifes  plaifanteries? 
tu   es  toujours  le  même  quand  tuasbu» 

Qu'appelles-tu,  quand  j'ai  bu?  il  con- 
vient bien  à  un  blanc-bec  ..«.le  mot  n'é- 
toit  pas  fini,  que  les  deux  épées  étoient 
tirées,  &  que  wSans-Regret  avoitreçu  une 
bleflure  à  la  main. 

On  fait  la  paix ,  on  s'embrafTe;  on  entre 
dans  un  cabaret  des  Champs-Elyfées.  Ber- 
nard avoît  demandé  de  Teau- de-vie  pour 
penfer  la  main  de  Sans-Regret,  qui,  alléché 
par  Todeur  de  la  liqueur  ,  vouloit  abfo- 
jument  la  boire;  tantôt  il  s'emparoit  de 
la  compreffe  ,  tantôt  il  efcamotok  le 
verre  ;  il  n'y  eut  jamais  pareil  gourmet  de 
ce  breuvage  infernal. 

On  fert;  Bernard  raconte  à  Blançay 
qu'en  fortant  du  collège  il  s'étoit  engagé; 
que  l'amitié  de  fes  fupérieurs  lui  rendoit 
fon  fort  aiïez  agréable  :  Blançay  lui  fait 
auflî  fon  hiftoire,  &  Sans-Regret  difoit  fou- 
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Vent,  les  maudits  pénaitlons!  ne  mettra- 
t-on  jamais  le  régiment  à  difcrétion  dans 
quelqu'un  de  leurs  couvens  ! 

Le  récit  des  aventures  de  Blançay  étant 
achevé ,  Bernard  prit  une  de  Tes  mains 
qu'il  prefloit  dans  les  fiennes;  il  le  regar- 
dent avec  l'air  d'avoir  une  grâce  à  lui 
demander  &  de  craindre  un  refus  :  mon 
cher  ami ,  lui  dit-il  enfin ,  j'ai  gagné 
quelque  argent  à  la  garnifon  ;  tenez,  ne 
ine  refufez  pas....  Blançay  héfitoit... Com- 
ment, lui  dit  Sans-Regret,  je  crois  que 
vous  balancez.  Mort  de  ma  vie  !  fi  vous  lui 
faifiez  cet  affront....  Blançay  accepte  ...» 
Bernard  partagea  avec  lui  ;  fon  ami  Pem- 
braffe:  &  après  leur  avoir  donné  rendez- 
vous  au  même  lieu  ,  pour  le  lendemain, 
il  vole  auprès  de  la  mère  Simplet  &  de 
Juftine,  avec  un  pain  &  d'autres  pro- 
vifions. 

Ces  bonnes  femmes  étoient  fi  frappées 
d'étonnement,  qu'elles  n'avoient  pas  la 
force  de  porter  à  la  bouche  le  verre  que 
Blançay  leur  avoit  donné;  quand  elles 
furent  plus  raflurées,  il  leur  raconta  ce 
qui  lui  étoit  arrivé. 

La  bonne  mère  auroit  bien  voulu  que 

E  ^ 
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le  bon  prêtre  Francis  fut  là  pour  partager 
avec  eux;  elle  ne  l'attendit  paslong-temps, 
il  vint  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour; 
il  entre  rayonnant  de  joie  :  eh  bien  , 
mes  amis  5  leur  dit- il,  n'avois-je  pasraifon 
de  compter  fur  la  providence  ?  j'ai  la 
chapelle  du  château  à  deflervir  pour  le 
refte  de  la  belle  faifon  ;  je  me  fuis  fait 
donner  d'avance  une  partie  de  ce  que 
Ton  m'a  promis,  &  je  vous- l'apporte. 
En  difant  cela  >  il  leur  offre  deux  écus  de 

lix  livres l'argent  de  Bernard ,  les 

provifions,  tout  fut  étalé:  M.  Francis 
auroit  bien  voulu  connoître  l'honnête 
Bernard  ;  mais  il  falloit  qu'il  retournât  tout 
de  fuite  au  château ,  d'où  il  ne  s'étoit 
échappé  que  pour  leur  apporter  fes  deux 
ccus.  Ce  bon  prêtre  avoit  marché  toute 
la  nuit  par  une  pluie  affreuf^,  tant  il 
eft  vrai  que  l'a&ivité  de  la  bienfaifance 
ne  calcule  jamais  ni  la  diftance,  ni  la 
fatigue. 

L'après-midi,  Blançay  fut  exaâ  au 
rendez-vous.  Sans-Regret  avoit  déjà  le 
verre  en  main  ;  Bernard  arrive  tout  effoufflé 
&  leur  apprend  qu'il  a  retrouvé  fa  grand'- 
jnère  ;  &  Sans-Regret  lui  foutient ,  qu'une 
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gtand'mère  ne  fe  trouve  pas  comme  un( 
accident. 

Ecoutez-moi ,  leur  dit  Bern  ard  ;  «  j'entre 
*>  dans  une  boutique  pour  acheter  du 
'**  tabac  3  j'y  rencontre  une  vieille  femme, 
33  je  la  regarde ,  elle  me  regarde 
*>  auffi;  elle  apperçoit  trois  lentilles  fous 
33  mon  oreille  :  pardon  i  mon  cher  mon- 
33  fieur,  ifce  dit-elle,  auriez- vous  encore 
33  quelques  fîgnes  fur  le  corps?— ouï 
33  madame; — ô  mon  Dieu!  (eroit-il  pof-' 
33  fble? ....  avez- vous  encore  vos  parens? 
33  — Hélas!  ma  chère  dame,  quand  je 
33  les  ai  perdus,  j'étois  bien  jeune;  je 
33  me  fouviens  feulement  ,  que  le  feu 
33  prit  à  notre  maifon  ;  que  j'en  fus  enlevé, 
33  je  ne  fais  comment ,  &  que  quelques 
33  mois  après  ,  l'inconnu  qui  m'avoit  fauve 
33  la  vie,  m'a  placé  dans  un  collège,  ou 
33  je  n'ai  plus  entendu  parler  de  lui.  33 

Je  n'a  vois  pas  encore  fini,  qu'elle 
m'avoit  donné  je  ne  fais  combien  de 
baifers  ,  en  me  nommant  fon  fils. 

Sapedine,  lui  dit  Sans-Regret,  pour- 
quoi ne  l'avoir  pas  amenée?  c'eft  un  affront 
que  tu  me  fais  P  puifque  c'eft  moi  qui 
régale. 
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Je  l'ai  biffée,  répliqua  Bernard,  à.la 
porte  d'une  églife ,  où  elle  eft  allée  remer- 
cier te  ciel  de  m'avoir  retrouvé. 

Eh  bien  !  dit  Sans-Regret  >  profitons  de 
la  leçon;  valons  quelque  chofe  une  fois 
dans  la  vie  :  nous  fommes  dans  ces  troupes 
autant  de  chenapans,  qui  reçoivent  les 
bienfaits  du  ciel  comme  fi  de  rien  n'étoit; 
achevons  la  bouteille  ,  &  allons  faire  fac- 
tion dans  la  première  églife  ,  &  puis  nous 
irons  boire  avec  la  grand'mère  à  Ber- 
nard, 

En  comparant  ce  que  la  mère  Simplet 
lui  avoit  dit  un  jour  du  fort  de  fa  famille , 
Blançay  ne  douta  plus  que  ce  ne  fût  cette 
refpeétable  femme  elle-même  ;  il  ne  pou- 
voit  contenir  fa  joie. 

A  la  première  églife,  Sans-Regret  n'ou- 
blia pas  fes  promeffes;  il  entre  fa  main 
toute  entière  baignée  dans  le  bénitier; 
ion  embarras ,  fa  mine  d'ivrogne ,  à  laquelle 
ïltâchoitde  donner  un  caradère  décent , 
fon  air  vaurien  ,  fon  œil  de  facripan  ,  qu'il 
forçoit  de  grimacer  la  contrition  ,  la 
manière  gauche  &  la  roideur  avec  laquelle 
ïl  fe  mit  à  genoux,  fon  grand  fabr  e  à  plat 
fur  le  pavé,  fon  chapeau  par-deiïus ,  fes 
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inains  jointes  fur  fa  poitrine:  «  mon  bon 
»  Dieu,  dit-il  à  demi-voix,  je  ne  fuis 
53  pas  digne  de  te  priera  je  le  (ais  bien, 
sa  &  il  faut  que  tu  fois  aufli  bon  que  tu 
*>  Tes  ,  pour  ne  m'avoir  pas  encore  exter- 
33  miné;  mais  c'eft  égal,  permets  moi 
33  feulement  de  t'en  remercier  9  ainfi  que 
33  du  bonheur  de  Bernard,  » 

Après  cetteprière,  qui  en  vaut  bien  uns 
autre,  on  alla  chez  la  mère  Simplet. 

Il  feroit  difficile  de  peindre  la  joie  de 
cette  bonne  femme ,  lorfqu'elle  les  vit 
arriver,  &  qu'elle  fut  que  Ton  petit-fils 
étoit  ce  même  Bernard ,  qui  avoit  obligé 
Blançay  fi  noblement.  Elle  couroit  des 
bras  de  l'un  dans  ceux  de  l'autre;  elle 
les  nommoit  (es  doux  enfans.».  &  moi  donc 
difoit  Sans -Regret,  eft-ce  que  je  ne 
ferai  pas  de  la  famille  ?  mille  bombes 
m'écrafent  plutôt  :  (  il  accompagna  l'ex- 
preflion  d'un  grand  coup  de  plat  de  fabre 
fur  la  table  -,  qui  fit  trembler  la  mère 
Simp'et)  ah!  pardon,  ma  bonne  mère; 
mais  tenez,  c'eft  que  je  jure  de  vous 
â«:mer  toujours  ,  comme  fi  j'étois  votre 
fils  ;  dites-moi  vite  ou  l'on  vend  le  meilleur 

E6 
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vin  du  quartier  ;il  y  courut , &  revint  avec 
toute  forte  de  provifions  ;  on  fe  fépara. 

Le  foir ,  Juftine  rentra  moins  trifte 
qu'à  l'ordinaire  ;  je  les  ai  vus  tous  deux  * 
dit-elle  ;  &  moi,  j'ai  retrouvé  mon  petit- 
fils  s  dit  fa  marraine;  c'eft  ce  même  Ber- 
nard ;  il  étoit  là  tout-à  l'heure  :  hélas  !  dit 
Juftine  ,  n'y  aura-t-il  donc  que  moi  ? 

On  frappe  à  la  porte,  c'étoit  la  femme- 
de-chambre  d'une  jeune  perfonne  qui 
avoit  pris  l'appartement  de  la  dévote.  Julie 
ainfi  fe  nommoit  la  maîtrefTe,  partageoit 
en  tout  bien  &  tout  honneur  la  fortune 
du  commandeur  de  Sermeuil;  cependant 
on  auroit  eu  tort  de  la  mettre  au  rang  des 
femmes  entretenues. 

Orpheline  de  très-bonne  heure,  fes  mal- 
heurs avoient  touché  le  commandeur;cette 
jeune  rofe  s'étant  épanouie  fous  fes  yeux, 
1  avpit  été  tenté  de  la  cueillir. 

Julie ,  naturellement  reconnoiffante  , 
îivoit  trouvé  tout  fimple  de  faire  le  bon- 
heur de  l'homme  qui  faifoit  le  fien.  Une 
conduite  décente  &  une  foule  de  bonnes 
qualités  ,  garantiffoient  fa  bonne  foi.  Ses 
torts  étoient  ceux  des  circonftances,  non 
pas  des  ouvrages  des  modernes  de  nos 
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vrais  philofophes ,  car  ils  n'enfeignent  que* 
la  vertu  ;  mais  de  ceux  de  quelques  écri- 
vains audacieux  &  en  fous-ordre ,  qui,  en 
voulant  extirper  les  préjugés  utiles,  n'ont 
fu  mettre  à  leur  place  5  que  de  faux  fyf- 
têmes  &  des  erreurs. 

La  vifite  de  la  femme-de-chambrë 
déplut  à  la  mère  Simplet  ;  Juftine  la  trouva 
déplacée  :  cependant  la  mine  franche  & 
ouverte  de  la  foubrette  ,  les  ramena  peu 
à  peu  à  de  meilleures  difpofitions. 

Par  une  fuite 'de  fa  détrefle  9  la  mère 
Simplet  avoit  été  forcée  d'employer  à 
des  raccommodages  le  jupon  qu'elle  met- 
toit  fous  fon  rouet;  le  bruit  qu'elle  avoit 
fait  le  matin ,  en  reprenant  fon  travail , 
avoit  incommodé  Julie  ;  elle  faifoit  prier 
de  ne  pas  filer  avant  dix  heures  :  mais 
comme  il  n'étoit  pas  jufte  qu'elle  fouffrît 
de  cette  complaifance,  elle  envoyoit  un 
dédommagement,  &  Lifbeth  (c'eft  le  nom 
de  la  fuivante)  portoit  pour  le  premier 
mois,  quatre  ou  cinq  fois  plus  que  ne 
valoit  l'ouvrage,  La  mère  Simplet  traita 
l'affaire  à  la  Jean-Jacques ,  en  ne  recevant 
taxativement  que  ce  qu'elle  manqueroit 
de  gagner  :  ce  n'étoit  pas  ainfi  que  I3 
dévote  en  avoit  agi» 


(îio    BIBLIOTHEQUE 

L'air  engageant  de  Lilheth  gagna  lai 
confiance  de  la  mère  Simplet,  au  point 
que  celle-ci  oubliant  l'emportement  de 
la  dévote  ,  lui  fit  la  même  confidence  fut 
la  foiblefle  de  Juftïne.  Que  je  la  plains  ! 
lui  dit  la  foubrette;  comme  ma  maîtrefTc 
va  tâcher  de  la  confoler  !  en  effet,  Lifbeth 
ne  fut  pas  plutôt  defcendue  ,  que  Julie 
entre  chez  la  bonne  vieille  ;  elle  fe 
place  entre  la  mère  Simplet  &  fa  filleule; 
elle  leur  prend  les  mains ,  les  encourage, 
&  porte  la  délicatefTe  jufqu'à  ne  pas  infîfter 
for  1  hiftoire  de  Juftine,  parce  qu'elle  s'eft 
apperçue  que  cette  infortunée  fouifroit 
déjà  de  ce  qu'il  étoit  échappé  à  fa  mar- 
raine ,  de  dire  que  l'amour  étoit  la  caufe 
de  tous  fes  maux. 

Le  lendemain,  Julie  fait  apporter  chez 
la  bonne  vieille  quelques  meubles  &  une 
tapiflerie  ;  elle  ordonne  à  Lifbeth  de 
fournir  chaque  jour  à  Juftine  ce  qu'il 
lui  faut  dans  fa  retraite. 

Julie  commençoit  à  lire  dans  fon  propre 
cceur;  pendant  qu'elle  exerçoit  fa  bien- 
faifance  envers  la  mère  Simplet,  elle  fen- 
toit  que  bien  loin  d'avoir  de  l'amour  pour 
JVÎ-  de  Sermeuil,  c'étoit  le  jeune  d'Arle-î 
lie  qui  lui  en  avoit  infpiré* 


DES    ROMANS.        m 

t  — — 

Ce  jeune  homme ,  lancé  depuis  peu 
de  temps  dans  le  monde  ,  avoit  déjà  tous 
les  ridicules  de  ceux  qui  n'ont  que  des 
vices;  il  avoit  rencontré  Julie  dans  une 
fête  ;  il  s 'étoit  dépêché  de  l'étourdir  de 
ces  hommages  offerts  par  l'impertinence, 
&  accueillis  par  la  fottife.  Aufïî  Julie  ne 
les  écouta-t-elle  que  comme  un  bruit 
vague  qui  fe  perdoit  dans  l'air.  Cepen- 
dant le  jargon  pitoyable  que  d'Arlevilîe 
avoit  adopté ,  ne  l'empêcha  pas  de  démêler 
qu'on  pourroit  en  faire  quelque  chofe. 
Cette  découverte  lui  infpira  le  defir  de  le 
fauver  du  précipice  où  il  étoit  fur  le  point 
detomber.  D'Arleville  de  fon  coté,  extrê- 
mement docile ,  foit  par  reconnoiffance  de 
tant  de  foins ,  foit  comme  amant  paflîonné , 
obtint  l'aveu  du  retour  dont  fon  amour 
étoit  payé:  Julie  alla  fur  le  champ  trouver 
le  commandeur,  pour  lui  déclarer  qu'en- 
traînée vers  un  autre  par  un  penchant  irié- 
fiftible  ,  elle  renonçoit  à  fes  bienfaits. 

D'Arleville  ignoroit  cette  démarche  ; 
lorfqu'il  en  fut  informé,  il  ne  put  ren- 
fermer fes  fentimens  d'admiration  &  de 
pie.  Ses  exclamations  ne  furent  inter- 
rompues que  par  l'arrivée  de  Julie  5  il 
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s'élance  dans  fes  bras,  elle  tombe  dans 
les  fiens  ,  en  lui  difant:  mon  ami,  je  fuis 
libre  ;  je  fuis  à  toi  pour  la  vie, 

D'ArlevilIejfut  long- temps  fans  pouvoir 
s'exprimer  ;  des  larmes  délicieufes  inon- 
doient fon  vifage.  —  O  toi  !  lui  dit-il , 
toi ,  qui  pour  ton  amant  renonces  à 
toutes  les  jouiffances  du  luxe  !  femme 
adorable  !  reçois  le  ferment  que  je  fais 
de  ne  plus  exifter  que  pour  toi  ,  mais 
qu'il  foit  permis  à  ton  amant  de  t'of- 
frir  ....  arrête ,  d'Arleville ,  tu  m'outrages  ; 
j'en  ai  plus  qu'il  ne  faut  pour  tout  refufer. 
Je  vivrai  avec  le  produit  de  mes  bijoux 
tic  de  mes  meubles;  je  fais  travailler  ,&c 
.cette  refTource  fuffit ,  quoi  qu'en  difent 
tant  de  femmes  corrompues,  à  l'entre- 
tien d'une  femme  modefte.  Mes  meubles 
feront  commodes  au  lieu  d'être  riches  ; 
c'eft  fous  le  baldaquin  d'indienne  que 
repofe  le  plaifir  ;  il  fuit  le  damas  &  le 
ïampafle.  JVIa  table  plus  frugale  ,  n'en 
fera  que  plus  faine,  &  tu  préféreras  aux 
plus  grands  mets,  ceux  qui  feront  apprêtés 
Ces  mains  de  Julie.     ♦ 

Perfonne  ici  ne  les  préparera  que  moi, 
reprit  vivement  Lilbeth,  J'ai  bien  entrevu. 
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dit-elle,  que  vous  vouliez  me  renvoyer; 
mais  moi ,  je  ne  vous  quitte  pas  ;  je 
broderai ,  cela  me  vaudra  autant  que  mes 
gages...  Mais,Lifbeth;  —  mais,  madame, 
je  ne  fouffrirai  pas  que  ces  jolies  petites 
mains  aillent  écumer  un  pot,  &  que  ce 
joli  teint  foit  grillé  devant  un  fourneau; 
non  ,  madame,  non  ,  invitez  monfieur  à 
dîner  pour  demain,  &  vous  verrçz  fi  je 
fuis  bonne  cuifinière.  Je  n'ai  pas  befoin 
de  l'inviter ,  dit  Julie  ;  n'eft-il  pas  chez  lui , 
chez  fon  amie,  qui  ne  veut  compter  des 
momens  d'exiftence  que  ceux  qu'elle  paf- 
fera  avec  lui  ? 

Un  baifer  fut  le  garant  de  ce  qu'elle 
Idifoit  ;  un  autre  baifer  en  fut  le  remer- 
ciement. 

Le  dîné  de  Lifbeth  étoit  fimple ,  mais 
excellent.  Julie  étoit  en  grifette  ;  un  dés- 
habillé lilas  en  toile  d'orange,  un  bonnet 
modefte,  quelques  morceaux  de  gaze 
joliment  arrangés,  un  mouchoir  de  moût 
féline  qui  deffinoit  les  plus  belles  formes, 
fans  l'apparence  menteufe  d'une  gaze 
bourfoufflée ,  une  tournure  lefte,  un  ait 
content,  l'œil  animé,  telle  étoit  JuliQ 
fous  ce  nouveau  coftume. 
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Bientôt  fon  appartement'  changea 
de  face;  une  toile  de  Jouy  d'un  bleu 
célefte,  remplaça  le  trifte  damas.  Le 
beau  noyer  à  veines  luifantes,  chaiïa  le 
fombre  acajou.  Les  porcelaines,  ces  fra- 
giles bagatelles,  dont  le  prix  d'upe  feule 
arracheroit  une  famille  entière  de  la  misère, 
difparurent  pour  toujours;  les  pendules 
furent  toutes  fupprimées:  deux  amans  n'ont 
pas  befoin  de  cette  divifîon  mécanique 
du  temps;  enfin,  le  plaifir  chafTa  le  luxe 
de  l'alcove  ;  l'amour  n'y  repofa  que  fur 
des  fleurs. 

Un  foir  que  d'Arleville  venoit  plus  tard 
qu'à  l'ordinaire  chez  Julie ,  il  rencontre 
Juftine.  fur  l'efcalier.  A  peine  l'a-t-elle 
envifagé  ,  que  jetant  un  grand  cri,  elle 
s'évanouit,  puis  deux  ruifleaux  de  larmes 
coulent  de  (qs  yeux;  mais  appercevant 
la  mère  Simplet,  elle  s'élance  vers  elle, 
&  lui  dit:  allons-nous-en,  ma  marraine, 
je  n'y  réfîfterois  pas. 

D'Arleville  éprouvoit  un  trouble,  un 
îtîtérêt  qu'il  n'avoit  jamais  connu  :  if 
engagea  la  mère  Simplet  à  parler  ;  mais 
elle  ne  voulut  pas  trahir  le  fecret  de  fa 
filleule. 
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De  tous  ceux  qui  s'intérefToient  le  plus 
à  Juftine,  Sans-Regret  étoit  celui  qui 
cherchent  le  plus  à  connoître  l'homme 
qui  l'avoit  trompée  ;  il  vouloit,  le  fabre 
à  la  main,  le  forcer  à  réparer  fa  faute: 
mais  s'il  étoit  mort ,  difoit  Bernard  !  — Je 
gagerois  qu'il  ne  Ted  pas ,  &  je  ferai 
tant,  que  je  fauraioù  il  eft.  En  attendant, 
chantons  le  trin  trin,  (c'étoit  fa  chanfon 
favorite):  volontiers,  dit  Bernard;  va  pour 
le  trin  trin,  dit  auflî  la  mère  Simplet, 
&  puis  de  trinquer  &  de  boire...  Je  joue 
de  mon  refte ,  difoit  Sans-Regret ,  c'eft 
égal  ;  buvons  à  notre  bon  voyage. 

Ils  partirent  le  lendemain.  On  pleura 
beaucoup  en  embraflant  Bernard.  Blançay 
avoit  formé  le  projet  de  le  conduire  jus- 
qu'à quelques  lieues  de  Paris;  mais  il  fut 
retenu  par  le  travail  d'une  place  qu'il 
avoit  depuis  quelques  jours  :  c'étoit  celle 
de  fecrétaire  de  M.  d'Arleville  le  père, 
que  fon  fils,  à  la  recommandation  de 
Julie  5  avoit  obtenue  pour  lui. 

M.  d'Arleville ,  d'une  naiffance  obfcure, 
mais  riche,  avoit  voulu  s'illuftrer  par  un 
fécond  mariage.  On  n'y  parvient  ordi- 
nairement qu'aux  dépens  de  fon  bonheur  j 
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il  en  avoit  fait  une  cruelle  expérience* 
Sa  nouvelle  époufe  avoit  un  nom  &  des 
parens  puiflans.  Quelle  fut4a  furprife  de 
Blançay,  de  trouver  en  elle  cette  même 
dévote  qu'il  avoit  vue  ftationnée  avec 
l'abbé  !  croyez- vous5  lui  dit-elle  un  jour, 
être  de  force  à  remplir  la  place  de  fecré- 
taire  de  M.  d'Arleville  ?  Je  connois  la 
foibleffè  de  mes  moyens ,  lui  répondit- 
iî  ;  mais  j'ai  une  difcrétion  à  toute  épreuve  : 
elle  fentit  l'application,  le  loua  de  cette 
qualité  effentielle  ,  &  lui  promit  fon 
amitié  :  pour  M.  d'Arleville,  il  lui  donna 
véritablement  des  preuves  de  la  fienne, 
en  nommant,  à  fa  follicitation  ,  le  bon 
M.  Francis  à  la  cure  de  fa  terre. 

Blançay  étoit  reconnoiffant,  Rien  ne 
l'attacha  à  M.  d'Arleville  comme  ce  bien- 
fait ;  celui-ci  lui  accordoit  d'ailleurs  cette 
confédération  fi  puiflante  fur  l'homme  fen- 
fible.  11  ne  manquoit  plus  à  fon  bonheur 
que  de  voir  fon  bienfaiteur  heureux  ;  mais 
il  étoit  bien  loin  de  l'être. 

Madame  d'Arleville ,  hautaine  comme 
toutes  les  femmes  de  qualité  qui  époufent 
des  financiers,  intolérante  comme  toutes 
lç$  fauffes  dévotes  3  étoit  encore  acariâtre 
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au-delà  de  toute  expreiiïon.  Elle  ofoit 
refufer  fa  tendrefle  à  la  fille  de  M.  d'Ar* 
leyille ,  à  l'aimable  Adèle  ,  qui  réunif- 
foit  à  un  caractère  excellent,  la  plus 
grande  fenfibilité.  Sa  phyfionomie  étoit 
douce ,  le  fon  de  fa  voix  alloit  à  l'ame..,, 
Blançay  ne  l'éprouva  que  trop  ;  il  ne  put 
s'empêcher  de  l'aimer  éperdument  ;  il 
voulut  fuir  ,  mais  il  étoit  trop  tard.  Il  ne 
fut  pas  long-temps  fans  découvrir  qu'il 
avoit  un  rival  ;  c'étoit  l'abbé  Fallacio, 
4iredeur  de  madame  d'Arleville,  qui  avoit 
la  témérité  de  porter  (qs  vues  fur  la  belle- 
fille  de  cette  même  femme.  Blançay  l'ob- 
ferva  avec  attention  ;  quelques  circonf- 
tances  lui  donnèrent  des  foupçons ,  & 
Adèle  les  confirma ,  en  évitant  de  fç 
trouver  avec  ce  prêtre  abominable. 

A  la  fuite  d'une  differtation ,  un  jour 
Blançay  ofa  dire  dev^ntmadame  d'Arle- 
ville,  que  la  naiffance  étoit  peu  de  chofe, 
&  qu'il  n'y  avoit  de  différence  réelle, 
entre  les  hommes,  que  par  leurs  qualités 
perfonnelles;  cette  grande  vérité  ne  plut 
pas  à  la  dévote  qui,  n'écoutant  que  (on 
orgueil  bieiïe,  le  traita  avec  beaucoup 
$e  Hauteur;  mais  Blançay  eut  le  bonheut 
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de  voir  le  fichu  d'Adèle    foulevé   avec 
plus  de  force  qu'à  l'ordinaire,  &c  il  fut 
bien    dédommagé    de    cette    injuftice. 
Madame  d'Arlleville  ,  en  fortant  brufque- 
ment ,  avoit  laiffé  Adèle  &  Blançay  aufï 
déconcertés  l'un  que  l'autre,  de  fe  trouver 
feuls  enfemble  :  Adèle  brodoit;  Blançay 
îenoit  un  livre:  Adèle  ne  pafla  pas  une 
foie  ;  Blançay  ne  lut  pas  une  ligne  ..... 
Ma  belle-mère ,  lui  dit-elle  enfin ,  vous 
a  traité  bien  durement...  Le  jeune  d'Ar- 
îevilie  entra;  il  cherchoit  Blançay  pour 
lui  dire,    que  Julie   venoit  de  recevoir 
la  fomme  que  le  commandeur  lui  don- 
noit  précédemment  à  chaque   quartier; 
qu'il  admiroit  la  générofité  de  M.  de  Ser- 
meuil,mais  que  Julie  ne  vouloit  ni   ne 
pouvoit  accepter  ce  bienfait;  que   lui- 
même  il  rougiroit  de   voir  fon    amante 
enrichie  par  un  autre ,  &   qu'ils  avoient 
arrêté  enfemble ,  que  Julie  iroit  à  la  cam- 
pagne pour  lui  remettre  fes  dons,  &  qu'il 
comptoit  fur  lui  pour  l'accompagner  dans 
ce  voyage, 

Blançay  partit  en  effet,  avec  Julie  & 
SLifbeth ,  dans  une  voiture  publique.  La 
Quatrième  place  étoit  occupée  par  uu 
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de  ces  élégans  ,  dont  la  mife  éblouit  les 
fots ,  &  n'obtient  que  le  mépris  des  gens 
raisonnables.  Cet  honnête  perfonnage 
débuta  par  prendre  le  fond  y  quoiqu'il 
y  eût  deux  femmes;  il  eft  vrai  que  l'une 
n'étoit  qu'une  foubrette,  &  quelamaîtreiïe 
çtoit  vêtue  fort  fimplement,  Pour  lui*  fa 
toilette  étoit  des  plus  recherchées.  Une 
coëffure  énorme,  des  odeurs,  les  doigts 
garnis  de  bagues ,  des  chaînes  chargées 
de  breloques ,  deux  montres  qu'il  s'em- 
preffa  de  faire  fonner,  une  fatuité  ....  un 
étalage.,,  Le  mal-adroit!  s'il  avoit  fu  com- 
bien il  facrifioit  de  plaifir  à  la  ridicule 
manie  de  vouloir  éblouir ,  il  n'auroit  jamais 
penfé  à  faire  un  auflî  fot  marché. 

On  voyagea  dans  le  plus  profond 
filence.  Celui  du  Monfieur  fembloit  dire: 
qu'il  eft  défagréable  d'avoir  une  route 
à  faire  avec  de  petites  gens  !  celui  de 
Julie  &  de  Blançay  difoit  bien  plus  claire- 
ment :  que  nous  fouffrons  de  nous  trouver 
avec  un  impertinent  de  cette  efpèce  ! 

On  fit  ainfi  la  moitié  du  chemin.  On 
s'arrêta  pour  faire  rafraîchir  tes  chevaux  5 
on  va  fe  promener  dans  un  parc  qui  fo, 
trou  voit  ouvert» 
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La  folâtre  gaieté  de  Lifbeth  la  con- 
Huifit  indiftinélement  dans  toutes  les 
allées  ;  &  le  Monfieur  de  courir  &  de 
fuivre  fes  traces, 

Lifbeth  avoit  l'œil  vif,  le  nez  à  la 
Roxelane,  une  bouche  riante,  une  phyfio- 
ïiomie  lutine;  fans  trop  d'embonpoint, 
•elle  n'en  avoit  pas  moins  befoin  d'un 
fichu  afTez  ample  ;  &  puis  la  manière  de 
l'arranger  !  la  curiofité  pouvoit  être  fatif- 
faite  par  la  variété  des  attitudes,  &  la 
vivacité  des  mouvemens.  Ce  Monfieur 
n'avoit  pas  vu  impunément  cette  blan- 
cheur de  lis ,  cette  immobilité  qui  réfif- 
toit  aux  plus  rudes  cahos  de  la  voiture  ; 
il  va  joindre  Lifbeth  au  détour  d'une 
allée  ;  il  s'approche  pour  prendre  cer- 
taines libertines  libertés  ;  il  eft  arrêté  par 
un  grand  coup  d'épingle  ;  il  veut  s'en 
venger  ;  Lifbeth  jure  qu'elle  va  fourrager 
fa  coëffure:  cette  menace  fait  fon  effet; 
je  fat  bat  en  retraite  &  rentre  dans  la  voi- 
X>n  il  fait  femblant  de  dormir  pendant  le 
xefte  de  la  journée. 

On    arrive  enfin  à  un  chemin  de  tra- 
flrerfe  qui  conduifoit  chez  M,  de  Sermeuil. 
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On  apperçoit  une  lumière  vers  laquelle 
on  s'emprefle  de  diriger  fes  pas. 

Au  bruit  des  voyageurs  ,  une  payfanne 
s'approche  ,  &  vient  leur  demander  s'ils 
ne  fe  font  point  égarés.   Elle  les  invite 
à  venir  fe  repofer  chez  fon  maître,  qui 
eft  un  philofophe.  «  Vous  nefavezpeut- 
33  être  pas ,  leur  dit-elle ,  ce  que   c3eft 
33  qu'un  philofophe  ?  ce  ne  feroit  point 
33  étonnant  5    je    ne   le    fais,  moi,   que 
33  depuis  quelques  jours;    c'eft   la  plus 
33  belle  chofe  du  monde  ;  un  homme  tout 
33  franc,   tout  fimple,  tout  uni,   qui  fait 
33  tant  de  bien  qu'il  peut,  qui  trouve  bien 
33  tout  ce  que  font  les  autres,  qui  parle 
33   au  pauvre  comme  à  fes  pareils  ,  &  qui 
33  parleroit  de  même  à  un  prince;  car  M. 
33  de    Sermeuil    ne    diftingue     pas    les 
33  hommes.  — M.  de  Sermeuil  !  c'efl:  pré- 
33  fifément  chez  lui  que  nous  allons  !  — Eh 
33  bien,  vous  y  voilà;  il   va  être   bien 
33  content  quand  i!  rentrera,  de  trouver 
33  chez  lui  deux  belles  dames  &  un  brave 
33  monfieur  de  fa  connoifTance  ....  mais  je 
33  crois  entendre  notre  maître.  » 

C'étoit  M.  de  Sermeuil  lui-même.  La 

préfence  de  Julie-  ne   le  furprit  pas  i  il 
Janvier  ij88*  &  Volume.         F 
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connoiflbit  aflez  fa  délicateiïe  pour  s'at- 
tendre à  cette  démarche.  Quoiqu'elle  pût 
dire,  pour  obtenir  de  lui  qu'il  reprît  fes 
dons ,  il  réfifta  à  fes  inftances  ;  il  fallut 
céder ,  &  permettre  qu'il  offrît  à  l'amitié, 
ce  qu'il  avoit  confacré  autrefois  à  une 
autre  paillon. 

Ce  point  arrangé ,  le  commandeur 
propofa  de  pafler  dans  lç  fallon  ;  c'étoit 
une  fuperbe  grange  où  tout  le  village 
étoit  réuni ,  pour  lui  donner  une  fête  à 
l'occafion  de  la  fienne. 

La  grange  étoit  illuminée  ;  une  tapif- 
ferie  de  lierre  formoit  des  arcades,  des  guir- 
landes ,  &  le  chiffre  du  commandeur.  Les 
filles  vêtues  en  blanc,  les  femmes  avec 
<\qs  cottes  rouges  ?  les  garçons  en  habits 
de  dimanche  ,  poudrés  ,  &  en  cocardes, 
préfentoient  un  fpectacle  neuf  &  intéres- 
sant, On  vint  prendre  M.  de  Sermeuil 
par  la  main  &  le  conduire  fur  une  efpèce 
d'eftrade.  Si-tôt  qu'il  y  fut,  un  pan  de 
tapiiïerie  qui  tomba,  laifTa  voir  un  fau- 
teuil enjolivé  de  fleurs  &  de  rubans,  au- 
deffus  duquel  pendoit  une  couronne.  Au 
même  inftant  rorcheftre,compofé  de  trois 
ménétriers,  partit  d'un  coup  d'archet  à 
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brifer  toutes  les  cordes.  Ils  jouèrent  une 
fanfare,  enfuite  une  marche,  au  fon  de 
laquelle  on  vint  deux  à  deux,  à  la  file, 
apporter  des  bouquets  à  M.  de  SermeuiU 

Il  y  eut  enfuite  une  collation,  cora- 
pofée  des  plus  beaux  fruits  de  la  faifon  ; 
les  femmes  avoient  fait  des  crèmes ,  des 
gaufres,  des  vins  cuits;  c'étoit  un  vrai 
ambigu.  Des  corbeilles  de  jonc ,  des 
paniers  d'ofier  ,  une  vaifelle  de  toutes 
les  couleurs ,  le  tout  placé  fur  la  table 
comme  cela  s'étoit  trouvé  ;  par-deffus 
tout,  une  bonne  gaieté  bien  franche,  bien 
foutenue,  des  rondes,  des  chorus;  puis 
des  danfes,  où  l'on  s'embrouilloit  toujours, 
mais  où  Ton  rioit  de  tout  fon  cœur... 

Peu  de  temps  après,  Blançay  partît 
pour  la  terre  de  M.  d'Arleville.  Quelle 
différence  !  la  nouvelle  époufe  d'un  fei- 
gneur  que  Ton  chériffoit  fut  bien  reçue, 
tout  le  village  vint  bien  au-devant  d'elle;: 
mais  on  n'avoit  pas  cet  air  emprefle  qui 
fait  le  charme  des  hommages.  Les  plus 
malins  regardoient  alternativement  ma- 
dame d'Arleville  &  l'abbé,  &  fembloient 
dire  :  voilà  fûrement  celui  dont  on  nous 
a  parlé. 
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Madame  d'Arleville  ne  répondit  que 
deux  ou  trois  mots  à  la  harangue  du 
bailli ,  &  puis  elle  s'informa  s'il  y  avoit 
de  la  pièce  parmi  fes  vaiïaux.  Elle  en- 
joignit au  curé  Francis  d'y  bien  tenir 
la  main,  promettant  fa  bienveillance  à 
ceux  qui  prieroient  le  plus.  Adèle  étoit 
allée  fe  mêler  parmi  les  villageoifes, 
qu'elle embrafToit  bien  cordialement,  pen- 
dant que  fon  frère  annonçoit  aux  hommes, 
que  le  dimanche  fuivant,  fon  père  don- 
nerait des  prix  pour  la  courfe ,  3c  que 
Ton  danferoit  enfuite. 

En  effet,  après  l'office  on  laifla  madame 
d'Arleville  dans  fon  banc  feigneurial.  Pen- 
dant qu'elle  marmotoit  dans  (qs  livres, 
on  difputoit  le  prix  de  la  courfe;  puis 
on  fe  mît  à  danfer  fous  les  maronniers 
de  la  grande  cour.  Un  ménétrier  infa- 
tigable y  jouoit  de  toute  fa  force.  Les 
inères  &  les  vieillards,  afTis  fur  des  ban- 
quettes, faifoient  branler  leur  tête  en 
cadence;  &  ce  tableau  grotefque  ne  laif- 
foit  pas  d'ajouter  à  l'intérêt  de  la  fête. 

Blançay  danfa  avec  Adèle;  chaque  fois 
que  leurs  mains  fe  touchoient ,  c'étoit 
un  frémifTement  qui  les  faifoit  treflaillir. 
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Il  fe  livroit  à  toute  l'ivrefTe  du  plaifïr, 
lorfque  madame  d'Arleville  revint ,  fuivie 
d'un  laquais,  portant  fon  grand  livre 5  fes 
carreaux  &  fon  épageeul.  Elle  entend  la 
mufique,  arrive  furieufe,  fait  chaiïer  le 
ménétrier  &  renverfe  fës planches,  &  s'eix 
prenant  à  tout  le  monde  :  comment ,  M. 
d'Arleville,  vous  autorifez  de  pareilles 
chofes  !  puis  s'adrefTant  à  Adèle:  &  vous, 
mademoiselle,  c'eft  comme  cela  que  vous; 
vous  refpedez  !  danfer  comme  une  folle, 
au  milieu  d'un  tas  de  payfans  !  vous  pro-- 
fitez  bien  dts  bons  exemples  que  je  vous 
donne  !  véritablement,  ce  n'étoit  pas  ainfî 
que  danfoit  madame  d'Arleville. 

En  un  inftant  l'affemblée  fut  difperfée.' 
L'aigreur  &  la  grande  piété  de  la  dame 
châtelaine  ,  n'en  demeurèrent  pas  là.  Le 
curé  fut  mandé.  Il  eft  bien  indécent, 
lui  dit- elle,  qu'un  homme  de  votre  âge 
autorifedesplaifirsauflî  profanes!  Madame, 
répliqua  t-il ,  les  malheureux  que  le  fort 
condamne  à  des  travaux  pénibles,  feroient 
bien  à  plaindre  ,  fi  après  une  femaine 
entière  de  fueur  &  de  fatigue,  ils  n'a- 
voient  pas  un  jour  de  récréation. — C'eft 
trop  de  tolérance,  monfieur.  —Plus  on 
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vieillit  ,  plus  on  doit  être  indulgent. 
—Grand  Dieu  !  quel  fiècle  !  quelle  per- 
verfité  !  la  maudite  philofophie  !  M.  le 
curé,  je  vous  reverrai  quand  vous  aurez 
adopté  d'autres  principes.  ■ — Madame, 
ce  motif  fuffit  pour  ne  m'en  faire  jamais 
changer. 

De  plus  grands  défaftres,  des  chagrins 
d'une  bien  autre  efpèce,  étoienc  prêts  à 
frapper  madame  d'Arleville  ;  la  main  du 
Tout-puiffant  s'étoit  appefantie  fur  elle  : 
une  vieiile  femme-de-chambre  vient  lui 
annoncer  que  fon  épagneul  a  des  coli- 
ques. — O  ciel  !  mon  Pyrame  !  mon  pauvre. 
Pyrame  !  apportez-le  moi  bien  vite.  Ce 
cher  animal!  que  peut-il  donc  avoir? 
Pyrame  fut  apporté  mollement  étendu 
fur  un  couffin  d'édredon,  que  la  vieille 
dépofa  fur  les  genoux  de  fa  maîtrefTe. 
On  fit. chauffer  6qs  mouchoirs  de  batifte 
pour  envelopper  le  malade  ;  on  lui  pré- 
senta toutes  les  friandifes  imaginables; 
tout  cela  accompagné  de  baifers  pour 
lui,  de  reproches  pour  les  gens,.  &  de 
brufqueries  contre  ceux  qui  n'apportoient 
pas  afTez  vite,  ou  d'un  air  afïez  pénétré, 
ce    qu'elle  imaginoit  de  lui  offrir.   Au 
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milieu  de  fes  doléances,  defes  piteufes 
exclamations,  madame  d'Arlevillene  cef* 
foit  de  fe  récrier  contre  fa  trop  grande 
fenfibilité,  qui  ne  lui  permettoit  pas  de 
voir  fouffrir  le  plus  petit  être  fans  par-, 
tager  (qs  maux;  pour  vous,  mademoi- 
felle ,  en  s'adrelfant  à  Adèle ,  rien  au 
monde  ne  peut  vous  émouvoir  ;  vous 
verriez  mourir  ce  pauvre  animal  fans 
verfer  une  larme....  Mon  cher  Pyrame! 
il  n'y  a  que  moi  qui  compatifle  à  toti 
mal;  délicat  comme  tu  es,  il  y  a  long- 
temps que  tu  aurois  péri,  fi  tu  étois 
tombé  dans  certaines  mains  ;  on  n'auroit 
jamais  eu  pour  toi  «tes  foins  tendres/ 
ces  attentions  fuivies  qui  exige  une  fen- 
fibilité. . . .  qui  eft-ce  donc  qui  ouvre  fi 
brufquement  cette  porte  ?  ce  pauvre 
Pyrame  en  a  treffailli  ! 

Cétoit  le  garde-chaiïe  ,  amenant  un 
payfan  !ié.&  garrotté,  qu'il  avoit  fur- 
pris  tirant  un  coup  de  fufil,  Comment, 
fcélérat  !  lui  dit  madame  d'Arleville,  tu 
ofes  chafler  malgré  les  défenfes  ?  — Hélas  ! 
c'étoit  pour  ma  pauvre  femme,  qui  eft 
à  la  veille  d'accoucher,  &  qui,  depuis 
long  temps,  me  tourmentoit  pour  avoir 
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un  bec- figue.  —  Un  bec-figue  !  l'imperti- 
nent !  il  fied  bien  à  de  pareils  êtres  d'a- 
voir de  ces  envies.  Allons,  conduifez 
ce  drole-là  en  prifon.  — Madame,  ayez 

pitié  de  moi,   de    ma   femme elle 

parut  au  même  inftant ,    conduifant   un 
enfant  par  îa  main,  en  portant  un  autre 
fous  fon  bras,  un  troifième  dans  fon  fein. 
Comme    elle    alloit  pour   embraffer    les 
genoux  de  madame  d'Arleviîle,  elle  eutîe 
malheur  de  toucher  Pyrame,,  qui  fe  mit 
à  crier. — Prenez  donc  garde,  imbécille, 
vous  êtes  d'une  mal-adrefTe...  mon  pauvre 
Pyrame  !  mon  cher  ami  !  mon  petit  fils! 
£  au  garde)  eh  bien,  faut- il  vous  dire  deux 
fois    la   même   chofe  ?  — allons,   dit  le 
garde  au  payfan,  en  prifon.  La  femme 
fuivit   toute  en   pleurs  ;    Blançay   fuivit 
suffi;  mais  M.  d'Arleviîle  fit  relâcher  le 
malheureux ,    en    -lui    donnant    quelque 
argent  pour  le  dédommager  de  ce  qu'il 
venoit  d'éprouver. 

Blançay,  en  rentrant,  trouva  madame 
d'Arleviîle  occupée  à  faire  cuire ,  pour 
fon  chien,  le  bec-figue  pour  lequel  elle 
venoit  d'envoyer  en  prifon  un  père  de 
famille,  Pyrame  mangea  les  deux  aile* 
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d'affez  bon  appétit,  &  Ton  alla  fe  couchée 
un  peu  plus  tranquille;  mais  une  fauffe 
indigeftion  lui  ayant  fait  pouffer  un  crï 
plaintif,  les  inquiétudes  fe  renouvellèrent 
pendant  la  nuit*  On  la  pafîa  toute  entière 
auprès  du  malade,  &  dès  que  le  joue 
commença  à  poindre,  on  fit  atteler  une 
chaife. 

Toutes  les  infortunes  s'aeçumuloient 
fur  la  tête  de  madame  d'Arleville.  L'abbé 
Fallacio,  étant  incommodé  d'une  grande 
irritation  de  nerfs,  ne  put  l'accompagner; 
Blançay  fut  obligé  de  le  remplacer.  On 
cheminoit  d'un  pas  lent  &  tranquille,  & 
dans  le  filence  le  plus  profond,  par  ref- 
ped  pour  le  fommeil  auquel  s'étoit  livré 
l'animal  chéri ,  quand  une  des  foupentes 
fe  cafïa;  le  cahot  fut  fi  violent,  que  le 
pauvre  Pyrame  fit  un  bond  épouvantable; 
on  peut  juger  de  l'effroi  de  madame  d'Ar- 
leville, &  de  la  fureur  qu'elle  fit  éclater, 
contre  le  cocher. 

Pendant  qu'on  racommodoit  la  voi- 
ture, elle  entre  avec  Blançay  dans  une 
chaumière  du  voifinage.  Le  maître  du 
logis  s'empreffa  de  mettre  dans  Tâtre 
un  fagot  de  farment.  Eft-ce-là  toute  votrç 
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cabane,  lui  dit  madame  d'Arleville,  du 
ton  le  plus  dédaigneux  ?  — Je  vous 
demande  pardon  ,  madame  ;  mais  la 
chambre  à  côté  «ft  occupée  par  deux 
foldats,  dont  un  s'eft  trouvé  fort  indif- 
pofé  ce  matin,  &  je  lui  ai  donné  mon 
lit;  je  crois  même  qu^il  dort.  Il  n'y  a 
qu'à  l'éveiller,  dit  madame  d'Arleville  : 
je  veux  faire  repoferPyrame....  La  Fleur, 
allez- de  ma  part,  &  faites  connoître  mes 
intentions..,,  on  entend  bientôt  une  voix 
s'élever....  eh  !  va-ten  au  diable!  ta 
maîtrelTe,  fût-elle  la  dame  de  trente-fix 
villages,  attendra,  fi  elle  veut,  que  mon 
camarade  foit  guéri.  La  -  Fleur  voulut 
parler  dePyrame  ,...  comment,  maraut! 
c'eft  pour  un  chien  que  tu  propofes  de 
déplacer  un  homme  !  crois- moi,  déloge 
promptement ,  où  je  te  macule  les  épaules 
à  coups  de  plat  de  fabre* 

La  Fleur  prend  la  fuite  tout  épou- 
vanté ;  en  fortant  il  laifle  la  porte  ouverte  ; 
le  lit  étoit  en  face;  Blançay  reconnoît 
Bernard  courir  à  lui  ;  fe  jeter  dans  fes 
bras,  futl'ouvrage  d'un  inftant  :  celui  qui 
avoit  manqué  de  mefurer  les  épaules  de 
la  Fleur,  étoit  Sans-Regret,  qui,  après 
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les  premiers  embraffemens,  parla  de  célé- 
brer cette  rencontre  heureufe  avec  deux 
bouteilles. 

Blançay  l'interrompit,  pour  lui  demander 
par  quel  hafard  il  fe  trouvoit  là.  Bernard 
lui  apprit  que  Julie  avoit  donné  à  LiG- 
beth  de  quoi  lui  acheter  fon  congé.  Etv 
comparant  les  dates,  on  voyoit  que  c'é- 
toit  le  premier  ufage  qu'elle  avoit  fait  de$ 
bienfaits  de  M.  de  Sèrmeuil. 

«  Pour  moi ,  dit  Sans-Regret,  je  n'ai 
*>  obtenu  qu'un çetitcampos,  pour  accom- 
^  pagner  Bernard  ;  c'efl  ici  qu'il  faut  nous 
*>  quitter;  mais  je  ne  veux  pas  le  laides 
»  malade  ,  &  avant  que  nous  nous  fépa«« 
33  rions ,  il  faut  réchauffer  avec  du  bon 
*>  vin ,  ces  maudits  glaçons  qu'il  a  bus 
33  hier;  moi-même,  j'ai  foif  comme  une 
33  canicule.  33 

On  vint  dire  à  Blançay  qu'il  falloit 
partir  ;  la  dévote  n'étoit  pas  patiente.  Il 
n'eut  que  le  temps  de  les  embraffer. 

Vous  avez  là  de  belles  connoiffances  , 
lui  dit  madame  d'Arleville;  oui, madame, 
il  n'y  en  a  pas  de  meilleures;  &  il  lui 
fit  part  de  toutes  les  preuves  d'amitié 
que  Bernard  lui  avoit  données,  Ceft  bienr 
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lui  dit-elle,  de  ne  point  oublier  ces  chofes- 
là ,  il  faut  le  rembourfer«...  La  dette  efl: 
payée  r  répondit  Bîançay,  mais  celle  de 
la  reconnoiflance  ,  rien  au  monde  ne 
pourra  jamais  l'acquitter.  Voyons ,  lui 
dit-elle ,  cette  fameufe  montre  ,  dont 
vous  venez  de  me  faire  un  fi  grand  éta- 
lage ?  —  Elle  la  prit ,  l'examina  avec  un 
fourire  moqueur,  &  la  rendit  à  Bîançay  % 
en  lai  difant:  M.  Bernard  n'eft  pas  faf- 
tueux  dans  fes  préfens. 

Bîançay  étoit  indigné;  mais  il  fe  tut* 
en  fe  reprochant,  comme  un  facrilége, 
d'avoir  expofé  fa  montre  aux  dédainsr 
d'une  profaner 

Arrivée  Paris,  il"  Iaïda  madame  d'Ar- 
levilledé  pi  oyer  toute  fa  fenfibilité  fur  fonr 
Pyrarne  ;■  &  pendant  qu'elle  confultoit  le 
fameux  Lyonnois  &  les  plus  habiles 
médecins  du  corps  ,  il  courut  chez  la 
mère  Simplet» 

ce  O  ciel  !  c'eft  vous,  lui  dit  la  bonne 
53  mère,  mon  cher  enfant!  que  je  vous 
3>  embraffe  donc!  Par  quel  hafard? ...  mais 
s?  comment  favez-vous  que  Bernard?— Je 
$>  Fai  rencontré  fur  la  route.  — Cette 
g>  pauvre  JLUbeth!  comme  elle  va  être 
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33  contente  !  &  fa  maîtreiïe  donc  ?  c'eft 
i>  elle  qui  a  acheté  le  congé  de  Bernard, 
33  &  c'eft  bien  autant  pour  me  rendre 
33  mon  cher  fils ,  que  pour  donner  à  Lif- 
39  beth  le  mari  qu'elle  aime.  — LaifTez-* 
33  moi  donc  paiïer  ;  je  veux  être  la  prew 
33  mière  à  lui  porter  cette  bonne  nou^ 
33  velle.  «  —  Elle  étoit  déjà  chez  Julie.  » 
Lifbeth  étoit  enchantée  ;  on  fe  promit 
bien  d'aller  à  la  renconte  de  Bernard; 
Blançay  s'en  faifoit  une  fête;  mais  madame 
d'Arleville  ne  lui  permit  pas  d'être  de  cette 
agréable  partie. 

Pour  deux  louis  par  jour,  elle  avoît 
engagé  un  médecin  célèbre,  d'abandonnet 
fes  pratiques  de  Paris ,  pour  venir  foi- 
gner  Pyrame  à  la  campagne  ;  on  lui  avoit 
dit  que  le  pauvre  malade  y  feroit  plus 
tranquille,  mieux  foigné  ,  &  refpireroit 
un  air  plus  pur.  Il  fallut  repartir  tout  de* 
fuite. 

Quelque  temps  après,  madame  d'Ar-< 
leville  retourna  à  Paris  ;  mais  cette  fois 
l'abbé  n'étoit  pas  malade  ;  d'ailleurs  l'objet 
de  ce  voyage  étoit  exclufivement  de  foi* 
reffbrt. 

A  deux  ou  trois  époques  de  Tannée  $ 
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madame  cTArleviile  abandonnoitle  monde* 
&  s'enfermoit  pendant  plufieurs  femaines 
dans  une  communauté.  Là,  un  régime 
doux  ,  une  vie  tranquille  ,  de  longues 
nuits,  calmoit  lacreté  dufang  & redon- 
noient  la  vie  à  ce  teint  frais  &  repofç 
qui  prolonge  la  jeuneffe  des  dévotes.  Là, 
uniquement  occupée  du  ciel,  elle  oublioit 
la  terre  entière,  excepté  le  faint  abbé; 
mais  il  étoit  fidifcret,  fi  occupé  de  fon 
falut,  fi  télé  pour  éloigner  d'elle  tous  les 
mondains  ,  que  fon  mari  n'avoit  pas  même 
la  permiffion  de  l'aborder. 

Le  jour  même  du  départ  de  la  béate 
pour  fa  retraite,  M.  d'Arleville  prend  la 
réfolution  d'aller  faire  avec  Blançay ,  une 
tournée  que  fes  affaires  exigeoient.  Ils 
partent  à  cheval  fans  aucune  fuite.  En 
partant  devant  une  petite  maifon  de  cam- 
pagne ifolée,  le  cheval  de  M.  d'Arleville 
eft  effrayé  par  un  chien  qui  fort  à  l'im- 
provifte.  Le  cavalier  eft  défarçonné  & 
bleffé  à  la  tête ,  mais  fans  danger.  Il 
fallut  cependant  s'arrêter  dans  une  maifon 
étrangère, où  le  jardinier,  excepté  Blançay, 
fe  trouva  feul  pour  foigner  M.  d'Arleville. 
ïlinftruifitlamère  Simplet  de  ceuccidentf 
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Un  jour  que  M.  d'ArleviUe  fommeil- 
loit,  il  apperçoit  venir  une  femme  cou- 
verte de  pouffière,  la  tête  nue,  fes che- 
veux en  défordre ,  précipitant  fa  marche  s 
&  tendant  vers  la  maifon  par  la  ligne  la 
plus  droite.  Bientôt  elle  arrive  ;  c'étoit  Juf- 
tine;  elle  tombe  exténuée  de  fatigue.... 
enfin  elle  demande  à  Blançay  des  nou- 
velles de  M.  d'ArleviUe,  &  le  prie  de 
la  cacher  quelque  part.  Lorfqu'elle  lui 
entend  dire  que  la  chambre  du  malade 
eft  très-obfcure ,  elle  fe  précipite  à  fes 
genoux,  fans  qu'il  puiffe  l'en  empêcher* 
pour  le  conjurer  de  l'y  introduire  ;  elle 
ne  fe  relève  que  quand  il  y  a  confenti. 

E'ie  entre  auffi  tremblante  que  la  feuille, 
s'approche  fur  la  pointe  du  pied;  puis 
allant  fe  placer  auprès  du  lit  ,elle  entr'ouvre 
le  rideau,  &  (es  yeux  ne  quittent  plus 
M.  d?Arleville.  Le  moment  de  prendre 
une  boiffbn  étant  venu ,  Blançay  la  pré- 
pare :  Juftine  veut  la  donner;  elle  prend 
le  verre,  fe  gliffe  le  long  du  lit,  mais 
f\  agitée,  qu'à  peine  reftoit-il  ta  moitié 
de  la  boiflbn  quand  elle  la  préfenta  au 
malade. 

Le  jardinier   fe   préfente  j    Blançayj 
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annonce  Juftine  comme  une  garde  qu'il 
a  fait  venir  de  Paris. 

Elle  modéroit  devant  lui  la  tendre 
aâivité  de  fes  foins;  mais  comme  elle 
s'en  dédommageoit  lorfqu'elle  étoit  feufe 
avec  Blançay  !  Un  jour  que  M.  d'Ar- 
leville  fommeiîloit,  ayant  une  main  hors 
du  lit,  elle  le  confidéra  long-temps  pour 
s'afTurer'  qu'il  étoit  endormi;  puis  fe  baif- 
fant  fur  fa  main,  elle  la  baifa  &  fauta  au 
cou  de  Blançay ,  en  lui  difant  :  ah  !  mon 
ami,  quel  bonheur  je  vous  dois  ! 

Cependant  le  jeune  d'Arleville  &  fa 
fœur  arrivoient;  la  dévote,  dont  la  retraite 
alloit  finir,  fe  difpofoit  à  fe  rendre  auprès 
de  fon  mari;  il  falloit  que  Juftine  s'éloi- 
gnât. Ce  ne  fut  pas  fans  verfer  des  larmes', 
qu'elle^  fe  décida  à  cette  cruelle  fépara- 
tion. 

Le  malade  fut  tranfporté  au  château; 
*n  lui  confeilla ,  pour  recouvrer  entière- 
ment fa  famé,  les  eaux  d'Aix-la-Cha- 
pelle. 

Blançay  trembloit  d'être  de  ce  voyage* 
il  ne  fe  fentoit  pas  la  force  de  quitter 
Adèle  ;  dans  l'ivrefle  de  fa  reconnoiflance 
pour  tous  les  foins  qu*il  avoit  eus.  de  fon 
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père  ,  elle  avoit  fait  vers  lui  un  mou- 
vement pour  l'embrafifer  ,  que  la  pudeut 
avoit  arrêté  auflï-tôt  ;  mais  il  avoit  ap- 
perçu  l'intention  ,  &  fon  cœur  s'étoit 
livré  ,  plus  que  jamais,  à  toutes  les  Ulu- 
lions de  l'amour. 

Le  jeune  d'Arleville ,  plus  fïir  d'être 
aimé ,  encouragé  par  fa  Julie ,  demanda 
lui-même  ,  à  fon  père,  la  permiffion  de 
l'accompagner. 

Aucuns  des  domeftiques  de  la  maifori 
n'ayant  pu  convenir  à  M.  .d'Arleville, 
Blançay  écrivit  à  la  mère  Simplet ,  pout 
qu'elle  en  procurât  un  tel  qu'on  le 
defiroit.  Juftine  arrive  bientôt  en  habits 
d'homme  ,  cheveux  &  fourcils  teints  , 
coëfFure  ferrée  ,  groiïe  cravatte  ,  &  fe 
préfente  à  Blançay.  . .  «  O  vous,  lui  dit— 
£  elle ,  à  qui  je  dois  tant ,  donnez-moi 
a:>  la  vie ,  en  me  faifant  agréer  pout 
»  fuivre  M.  d'Arleville  dans  fon  voyage.  « 
Toutes  les  repréfentations  de  Blançay 
furent  inutiles ,  elle  ne  voulut  rien  en- 
tendre ;  il  fut  forcé  de  Pannoncer  comme 
un  homme  qui  avoit  éprouvé  des  mal-f 
heurs.  Tout  réuffit  au  mieux.  Juftine  ^ 
parvenue  à  la  porte  de  la  chambre,  fur. 
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prête  à  s'évanouir  ;  mais  ce  fut  l'affaire 
d'un  inftant,  &  elle  entra  d'un  air  très- 
raffuré  :  elle  répondit  fort  bien  à  toutes 
tes  queftions.  Lorfque  M.  d'Avleville  lui 
demanda  fon  nom. . .  •  JufKne  ,  répondit- 
elle.  . .  Juftine  ?  répéta-t-il  ,  d'une  voix 
altérée,  &  en  faifant  un  mouvement  fur 
lui-même.  J'aimerois  mieux,  ajouta- t-il, 
que  vous  priffiez  un  autre  nom,  —  Si 
cela  déplaît  à  monfîeur.  —  Oh  !  point 
du  tout ,  au  contraire  ;  mais  j'aime  mieux 
que  vous  en  preniez  un  autre.  —  Eh. 
bien,  monfîeur,  appeliez -moi  Félix. .  • 
Bon  pour  Félix ,  reprit  M.  d'Arlevile  , 
vous  m'intéreiïez ,  &  vous  relierez  avec 
moi.  Le  cœur  de  Jufiine  commençait  à 
fe  ferrer  ;  Blançay  s'en  apperçut ,  &  fe;. 
hâta  de  l'emmener. 

Deux  jours  après,  Juftine  partit  avec 
M.  d'Arleville  &  fon  fils  ;  elle  prévenoit 
leurs  moindres  defîrs  ;  &  les  (oins  de 
Félix  étoient  fi  tendres  ,  qu'ils  ne  l'ap- 
pelloient  plus  que  leur  cher  Félix;  ai:  fît 
le  traitoient-ils  plus  en' ami  qu'en  domef- 
tique. 

Julie  ne  fut  pas  long-temps  fans  écrire 
£u  jeune  d'Arleville  ,  pour  lui  faire  part 
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de  fes  efpérances  de  maternité.  Cette 
nouvelle  le  combla  de  joie.  Elle  ne 
pourra  plus,  difoit-il ,  refufer  le  titre  de 
îbn  époux  au  père  de  fon  enfant,  qui, 
fans  cela  ,  fe  verroit  condamné,  par  une 
loi  barbare,  à  n'avoir  jamais  ni  nom  ni 
famille. 

Pendant  Tabfence  de  Ton  mari,  madame 
d'Arleville  voulut  retourner  à  Paris.  On 
part  dans  une  voiture ,  dont  l'abbé  Fal- 
lacio  occupoit  le  fond  avec  elle  :  Blançay 
étoit  devant  lui  ;  Adèle  écoit  en  face  de 
fa  belle-mère.  L'abbé  profitait  de  Pavan- 
tage  que  lui  donnoit  cet  arrangement 
pour  rouler ,  fur  Adèle ,  des  yeux  iafcifs  , 
fans  que  madame  d'Arleville  pût  s'en 
appercevoir  ;  Blançay  avoit  toute  la  peine 
de  fe  contenir  ;  mais  l'attention  qu'eût 
Adèle  de  fe  tourner  de  manière  qu'il  ne 
pût  la  voir ,  le  tranquillifa.  Son  genou  , 
rapproché  du  fien  ,  acheva  de  lui  faire 
éprouver  les  plaifirs  les  plus  délicieux» 

En  arrivant ,  nouvelle  jouifFance  pour 
Blançay  ;  il  donne  la  main  à  Adèle  pour 
defcendre  de  la  voiture  ;  un  ferrement 
doux  &  réciproque  le  fait  frémir  d'ajnouç 
&  de  volupté. 
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Plus  d'exiftence  fans  fa  chère  Adèle, 
Etoit- elle  retirée  dans  fon  appartement  , 
s'il  ne  pouvoit  plus  la  voir ,  il  cherchoit 
du  moins  à  l'entendre.  A  côté  de  fa 
chambre  étoit  un  corridor  obfcur.  Tout 
le  temps  qu'Adèle  étoit  chez  elle  ,  c'étoit 
là  qu'il  le  pafToit.  Marchoit-elle  ,  fa  ref- 
piration  fe  mettoit  d'accord  avec  fes  pas, 
Parloit-elle  à  fon  oifeau  3  chaque  mot 
qu'elle  lui  adreffoit  5  étoit  recueilli  par 
fon  cœur.  Le  bruit  des  froiflemens  de 
fa  robe  le  faifoit  treiïaillir.  Entièrement 
livré  aux  illufions  d'une  imagination  brû-« 
lante,  il  fe  croyoit  aux  genoux  d'Adèle, 
il  recueilloit  fes  foupirs,  il  refpiroit  fon 
haleine,  il  fentoit  jufqu'à  Fimpreflion  de 
l'athmofphère  qui  l'environnoit. 

A  mefure  que  la  paflîon  de  Blançay 
devenoit  plus  violente,  celle  de  Ion 
indigne  rival  faifoit  auflï  plus  de  progrès, 
C'étoit  un  fatyre  dévoré  des  feux  les  plus 
criminels.  Le  fcélérat  ne  ceffoit  de  rouler 
quelque  projet  liniftre.  L'événement  ne 
la  prouva  que  trop. 

Un  jour  que  madame  d'Arleville  étoit 
fortie  avec  fa  femme-de-chambre  3  Blançay 
apprend  en  rentrant  que  tous  les  domef- 
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tiques  font  à  différentes  commiffions,  dont 
l'abbé  les  a  chargés,  &  qu'il  n'y  a  dans 
la  maifon  qu'Adèle  &  lui.  Il  vole  dans  le 
corridor  obfcur.  Le  premier  bruit  qui 
le  frappe  ,  eft  celui  d'un  meuble  qui 
tombe.  Bientôt  il  diftingue  celui  de  deux 
perfonnes  qui  fe  débattent.  .  .  Il  enfonce 
la  porte  d'un  feul  coup. . .  Quel  horrible 
fpe&acle  !  Adèle,  prefqu'étouffée  par  un 
mouchoir  lié  far  (a  bouche  ,  les  bras 
enfanglantés ,  les  cheveux  épars  ,  les 
vêtemens  en  défordre  ,  l'abbé,  armé  d'un 
poignard  ,  ne  lui  biffant  que  le  choix 
du  déshonneur  ou  de  la  mort.,.  Arrête, 
malheureux  i. . .  Ce  monftre  la  quitte, 
fe  jette  fur  Blançay  ,  fon  arme  rencontre 
une  côte ,  fe  brife  ;  au  même  infiant  il 
eft  terrafle  :  Blançay ,  d'une  main  $  le 
retient  fous  fon  genou ,  de  l'autre  ,  fai- 
filTant  le  refte  du  poignard  qui  lui  eft 
échappé ,  il  alloit  lui  faire  expier  tous 
(qs  crimes,  lorfqu'Adèle  arrêta  fon  bras: 
le  fer  tombe  de  fes  mains  ;  il  fe  hâte  de 
délivrer  Adèle  du  mouchoir  qui  la  gêne. 
L'abbé  profite  du  moment  pour  fe  pros- 
terner à  fes  genoux  ;  il  emploie  pour  le 
fléchir  tout  ce  que  la  frayeur  &  la  baffeil^ 
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peuvent  infpirer  :  fa  pofture  fuppliante, 
ion  repent  r  que  Ton  croit  fincère,  enga- 
gent Adèle  &  Blançay  de  lui  faire  grâce; 
il  (ort,  en  promettant  de  ne  mettre  jamais 
le  pied  dans  la  maifon ,  &  de  s'abftenir 
de  regarder  Adèle* 

La  bleflure  de  Blançay  étoit  peu  de 
chofe  ;  une  eau  vulnéraire  ,  donnée  par 
Adèle  ,  l'eut  bientôt  guérie. 

Comme  il  fe  difpofoit  à  répondre  à  une 
lettre  de  Bernard ,  il  voit  entrer  dans 
fa  chambre  trois  hommes ,  dont  un  lui 
dit  qu'il  étoit  exempt  de  police,  &  porteur 
d'un  ordre  du  roi  pour  l'arrêter.  Son 
premier  mouvement  fut  de  courir  à  fon 
épée  ;  mais  les  deux  records  s'en  étoient 
déjà  emparés ,  en  lui  obfervant  que  la 
réfiftance  étoit  inutile.  Blançay  voulut 
favoir  au  moins  de  quoi  il  étoit  accufé  : 
jmon  emploi,  lui  dit  l'exempt,  eft  de  vous 
arrêter,  il  ne  s'étend  pas  au-delà;  ainfi, 
monfieur,  point  de  queftions,  &  partons 
tout-à-Theure. 

Les  sbirres  profitèrent  du  moment  de 
ftupeur  où  Blançay  étoit  plongé,  pour 
l'entraîner  vers  une  voiture  qui  Tattendoit 
au  coin  de  la  rue.  Un  cahotement  affreux 
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le  fit  revenir  à  lui....  O  Adèle  !  s'écria- 
t-il  auflî-tôt,  ô  toi  !  dont  je  ne  pouvoîs 
m'éloigner  un  initant,  combien  de  fiècles 
vont  s'écouler  avant  que  je  puifle  jouir 
de  ta  préfence  !...  Comment,  répétoit-il 
fouvent ,  pourra- 1- elle  échapper  aux 
attentats  de  cet  homme  exécrable  ?  grand 
Dieu  !  n'aurois-tu  créé  un  être  auffi  parfait 
que  pour  f  immoler  au  crime  ? 

Après  quelques  heures  de  marche  , 
l'effieu  cafTe  auprès  d'un  petit  cabaret  de 
campagne.  Il  fallut  s'y  arrêter.  Bientôt 
on  voit  un  foldat,  la  pipe  à  la  bouche, 
la  marche  entre  deux  vins,  une  grande 
corne  de  fon  chapeau  en  avant,  fon  fabre 
fous  un  bras ,  &  donnant  l'autre  à  une 
fiile  qu'il  entraînoit  dans  (es  zigzags. 
Tous  les  deux  crioient  une  chanfon  de 
garnifon  :  le  (oldat  (  on  fe  doute  bien 
que  c'eft  Sans-Regret)  s'arrête  tout-à-coup 
comme  s'il  eût  vu  la  tête  de  Médufe, 
ôte  fa  pipe,  fe  débarraffe  de  la  fille,  perd 
l'équilibre,  le  retrouve,  &  vient  tomber 
dans  les- bras  de  Blançay,  en  s'écriant  : 
mille  rofaires  de  bombes  !  c'eft  lui  !  c'eft 
mon  cher  ami  !  holà,  du  vin,  c'eft  mai  qui 
paie  ;  &  par  quel  hafard  te  trouves-tu  ici? 
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L'exempt  prit  la  parole  pour  répondre  : 
que  vous  importe  ?  — -  Comment ,  que 
m'importe  ?  en  difant  cela,  il  pofe  fa  pipe 
fur  la  table ,  renfonce  fon  chapeau  par 
un  gefte  très-rapide,  porte  la  main  fur 
la  poignée  de  fon  fabre...  Permettez, 
dit  Blançay  à  l'exempt,  que  je  lui  ré- 
ponde... Il  faut  bien  qu'il  le  per- 
mette, reprit  Sans -Regret.  Sarpebleu  ! 
je  faurois  bien  l'y  forcer,  s'il  ne  le  vouloit 
pas. 

Blançay  prît  le  parti  de  lui  tout  dire. 
Sans- Regret  ferroit  les  poings,  grinçoit 
des  dents ,  écumoit  de  rage ,  fixoit 
l'exempt  d'un  oeil  étincelant...  Eh  !  tu 
crois,  difoit-il,  que  je  te  laiiTerai  em- 
mener comme  un  vil  criminel ,  tandis 
que  tu  n'as  pas  de  reproche  à  te  faire  ? 
I/alguazil  voulut  parler;  Sans-Regret  ne 
lui  en  donna  pas  le  temps  ;  il  tira  fon 
fabre  :  l'exempt  &  fes  deux  acolytes 
mettent  l'épée  à  la  main ,  &  tous  trois 
tombent  à  la  fois  fur  lui  :  Blançay  dé- 
fefpéré  de  n'avoir  point  d'armes  pour 
féconder  Sans-Regret,  s'élance  au  milieu - 
des  combattans . . .  Laide-moi  faire,  lui 
dit    Sans- Regret,    que   j'expédie    ces 

marauts-là» 
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niarauts-là.  En  même  temps,  il  rompoit 
la  mefure  pour  gagner  l'appui  de  la 
muraille  ;  puis  le  voilà  faifant  le  moulinet 
avec  fon  fabre ,  frappant  d'eftoc  &  de 
taille  ,  &  faifant  de  larges  eftafilades  à 
chaque. coup  qu'il  portoit. 

jLes  mouchards  commençoient  à  battre 
en  retraite,  lorfqu'un  nouvel  a&eur  fe 
précipite  au  milieu  d'eux  en  croifant  leurs 
épées.  C'étoit  Bernard...  Blançay  étoit 
déjà  dans  fes  bras ,  Sans-Regret  lui  ferroit 
la  main,  mais  ne  vouloit  pas  quitter  fon 
fabre ,  que  les  autres  n'euffent  mis  bas 
les  armes.  Croirois-tu,  dit-il  à  Bernard, 
que  ces  trois  maroufles-là  vouloient  em- 
mener notre  ami  en  prifon,  &  à  ma  barbe 
encore  ?  Je  fais  tout ,  dit  Bernard  ,  je 
viens  délivrer  notre  ami,  mais  par  un 
moyen  plus  doux  &  plus  fur  que  le  tien. 
Monfïeur,  dit-il  à  l'exempt,  voici  une 
bourfe  aiïez  bien  garnie  pour  vous  décider. 
Et  qui  le  décidera,  reprit  Sans  Regret; 
allons,  fans  barguigner;  te  voilà  entre 
une  bourfç  &  des  coups  de  fabre.  Ce  n'eft 
pas  le  cas  de  balancer...  Ma  foi,  meilleurs, 
l'argument  e(l  fans  réplique,  ditTexempt^ 
mais  gardez-moi  le  feçret. 

Janvier  iy88t  zc  Volume.      G 
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Bernard  avoit  une  voiture  pour  lui  & 
Blançay  :  Sans -Regret  les  y  conduit, 
leur  dit  à  l'oreille  qu'il  alloit  garder  les 
fatellites  à  vue,  jufqu'à  ce  qu'ils  fufTent 
éloignés;  il  les  embrafle,  &  ils  partent, 

C'étoit  à  l'amitié  &  à  la  bourfe  de 
Julie  que  Blançay  devoit  fa  liberté  : 
Bernard  ne  le  quitte  pas  jufqu'à  la  fron- 
tière ,  Blançay  traverfe  le  Brabant  &  s'en 
ya  en  Hollande, 

D'Anvers ,  à  Amfterdam ,  il  eut  pour 
compagnons  de  voyage  un  Hollandois  & 
un  François.  Celui-ci  étoit  coëfFé  comme 
pour  aller  au  bal  :  vêtu  d'un  frac,  cerife 
confite,  gillet  blanc,  culotte  ferrée,  une 
badine  à  la  main  ,  les  manières  leftes , 
le  ton  fuffifant ,  l'air  évaporé.  A  peine 
îa  portière  eft-eîle  ouverte,  que  l'étourdi 
s'élance  dans  la  voiture  &  s'empare  du 
fond,  Blançay  fit  au  Hollandois  les  poli- 
îeffes  d'ufage  ,  mais  celui-ci  le  prit  par 
le  bras  &  le  força  de  monter  le  premier. 

Le  petit- maître  tout  en  fredonnant 
une 'ariette  ,  demande  à  Blançay  s'il  eft 
JVançois  :  puis  s'adreiïantau  Hollandois  , 
s'il  y  a  loin  jufqu'à  la  dînée.  Cette  quef- 
tion  ne  fit  feulement  pas  lever  les  yeux 
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du  Hollandois,  occupé  à  charger  fa  pipe. 

Ne  feroit~il  pas  bien  gai,  dit  cet 
agréable  à  Blançay ,  de  voyager  avec  un 
pareil  butor?  ça  ne  fait  que  Ton  baragouin 
&  ne  connoît  que  fa  pipe,  fon  Fromage 
&  fes  florins...  Blançay  lui  obferva  que 
chaque  peuple  avoit  fes  bonnes  &  mau- 
vaifes  qualités;  que  le  fan  g-  froid  batave 
étoit  bien  préférable  à  la  légèreté  fran- 
çoife  qui  rend  cette  nation  l'objet  des 
farcafmçs,  ou  de  la  pitié  de  l'étranger. 

Le  jeune  écervelé  continua  fur  un  ton 
fi  miférable ,  que  Blançay  prit  auili  le 
parti  de  garder  le  filence. 

Le  lendemain  en  montant  en  voiture > 
Blançay  apprit  avec  joie  que  ce  fot 
perfonnage  les  avoit  quittés  ;  mais  il  ne 
Fut  pas  peu  furpris,  lorfque  le  Hollandois 
lui  adreffant  la  parole  en  bon  François, 
le  félicita  du  départ  de  fon  compatriote» 
Ce  font  (qs  pareils,  lui  dit* il,  qui  font 
tort  à  votre  nation.  —  Heureufement  on 
encontre  quelques  gens  fenfés  comme 
vous...  qui  les  font  pardonner.  Il  finit 
par  le  prier  de  venir  loger  chez  lui. 

Blançay  accepte ,  fentant  bien  de 
quel  ridicule  feroient  nos  formules  fran- 

G  2 
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çoifes  auprès  du  ftyle  dans  lequel  l'invi- 
tation étoit  faite.  Sa  réponfe  plut  au  bon 
Batave,  qui  lui  dit  :  je  vois  que  vous  ne 
ferez  pas  long-temps  à  perdre  les  manières 
de  votre  pays,  &  vous  ne  pouvez  qu'y 
gagner. 

On  arrive.  La  demeure  de  M.  Péters 
(  c'eft  le  nom  du  Hollandoîs  )  annonçoit 
l'aifance  fans  le  moindre  fafte.  On  ne 
pouvoit  rien  defirer  d'utile  qui  ne  s'y 
trouvât  ;  mais  on  y  auroit  en  vain  cherché 
le  fuperflu.  Tout  y  retraçoit  cette  antique 
fimplicité  qui  cara&érife  le  fiècle  des 
mœurs. 

Une  jeune  femme  mettant  tout  fon 
bonheur  à  gouverner  fa  maifon ,  à  élever 
fes  enfans,  à  avoir  pour  (on  mari  les 
prévenances  douces  &  continuelles  qui 
attachent  bien  plus  que  l'ivrefTe  paflàgère 
de  l'amour-,  des  enfans  refpe&ueux, 
mais  fans  cet  air  humilié  que  donne  la 
crainte ,  un  bon  père  dont  l'unique  foin 
étoit  de  rendre  heureux  tout  ce  qui  l'en- 
touroit ,  des  domeftiques  qui  faifoient 
toujours  leur  devoir  parce  que^  jamais 
on  ne  les  grondoit ,  voilà  l'intérieur  de 
cette  maifon  de  laquelle  la  joie  bruyante 
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n'approchoit  pas  ,  mais  où  l'on  trouvoit 
toujours  Fait;  du  vrai  contentement. 

Si  quelque  chofe  avoit  pu  diminuer 
les  peines  de  Blançay  ,  c'eût  été  fans 
doute  de  vivre  avec  des  gens  fi  eftimables  ; 
mais  loin  d'Adèle,  n'en  recevant  point 
de  nouvelles ,  pouvoit-il  y  avoir  quel- 
que confolation  pour  lui  ?  cependant  le 
récit  de  fes  malheurs  &  la  part  que 
M.  &  madame  Péters  y  prirent,  ne 
laissèrent  pas  que  d'adoucir  un  peu  le 
fentiment  profond  &  douloureux  qui  le 
pénétroit. 

Enfin  ,  il  reçut  des  nouvelles  de  fon 
ami  Bernard  5  une  fluxion  de  poitrine 
l'avoit  empêché  pendant  fix  femaines  de 
lui  écrire. 

Il  y  avoit  eu  ,  dans  la  famille  d'Ar- 
leville ,  un  bouleverfement  incroyable», 
Dès  qu'Adèle  avoit  été  informée  de  ce 
qui  étoit  arrivé  à  Blançay ,  elle  étoit  allée 
s'enfermer  jufqu'au  retour  de  fon  père, 
pour  échapper  aux  pourfuites  de  fabbé. 
Elle  le  connoiffoit  trop  bien  pour  ne  pas 
craindre  que  Téloignement  de  Blançay 
ne  redoublât  fon  audace.  Malheureufe- 
ment  M,  d'Arleville  ne  le  connoiffoit  pas 
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aufli-bien,  &  lu;  accordoit  une  confiance 
entière.  Se  voyant  obligé  de  prolonger 
fon  abfence  ,  il  lui  a  voit  envoyé  fa  pro- 
curation y  des  blancs-feings,  la  clef  de  fa 
caifle  ;  bientôt  il  avoit  appris  que  ce 
icélérat  avoit  difparu  &  lui  avoit  enlevé 
toute  fa  fortune.  Le  courier  fui  vant  l'avoit 
informé  que  cet  événement  avoit  caufé 
à  madame  d'Àrleviîle  une  attaque  d'apo- 
plexie qui  l5 avoit  enlevée  en  peu  d'heures. 
Juftîne  ,  que  l'on  avoit  toujours  continué 
de  prendre  pour  un  homme  ,  s'étoit  éva- 
nouie en  apprenant  cette  féconde  nou- 
velle. Bernard  prenoit  occafion  de  faire, 
dans  fa  lettre ,  l'hiftoire  de  cette  inté- 
reflTante  fille,  en  ces  termes  : 

«  Orpheline  dès  fon  enfance ,  élevée 
33  par  une  parente  qu'elle  a  perdue  depuis, 
33  elle  eut  le  malheur  ,  à  l'âge  de  quinze 
33  ans  ,  d'aimer  M.  d'Arleville  ,  peu 
33  riche  alors.  Elle  conçut  l'efpérance  de 
33  l'époufer  &  s'abandonna  à  fa  probité  : 
33  lui  même  n'avoit  pas  l'intention  de  la 
33  féduire  pour  la  délaiffer  enfuite  ;  cepen- 
33  dant  un  oncle  opulent  qui  l'adopta  , 
s?  lui  ouvrit  une  carrière  avantageufe  & 
*>  voulut  le  marier.  M.  d'Arleville  refufe 
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33  avec  d'autant  plus  d'opiniâtreté ,  que 
^  Juftine  s'étoit  apperçue  qu'elle  étoit 
33  mère. 

33  L'oncle  pour  lequel  il  n'y  avoit 
33  rien  de  plus  facré  &  de  plus  réel  que 
33  la  fortune  ,  alla  trouver  Juftine  ,  lui  fit 
33  changer  de  demeure  à  Pinftant  même, 
33  &  la  força  d'écrire  à  M,  d'Arleville 
33  qu'un  mariage  qu'elle  alloit  contractée 
33  étoit  la  caufe  de  fa  difparition.  Après 
3*  avoir  écrit  cette  lettre  ,  elle  fe  retira 
3>  chez  la  mère  Simplet,  fa  marraine, 
33  qu'elle  n'a  plus  quittée.  M.  d'Arleville, 
33  trompé  par  fa  lettre ,  ne  vit  en  elle 
33  qu'une  perfide  qu'il  falloit  oublier,  & 
33  il  confentit  au  mariage  propofé  pat 
33  fon  oncle. 

33  Cependant  elle  donna  le  jour  à 
33  l'enfant  qu'elle  portoit  dans  fon  fein, 
33  Ce  courage,  que  la  nature  a  donné  aux 
03  mères  ,  fuppléa  à  la  force  ,  &  cet  être 
33  mené  par  la  douleur,  put  encore 
33  fournir  à  l'accroiffement  d'un  autre. 

33  Madame  d'Arleville  accoucha  peu 
33  de  temps  après  Juftine.  Par  un  heureux 
35  hafard  l'enfant  fut  mis  en  nourrice  dans 
fc  le  même  lieu  où  s'étoit  réfugiée  cette 
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^  infortunée. -Il  étoit  du  même  fexe  que 
*>  le  fien  :  l'un  &  l'autre  étoient  garçons, 
>3  &  fe  reffembloient  au  point  que,  fans 
as  la  différence  des  vêtemens ,  on  auroit 
^  pu  les  confondre. 

3>  Un  matin  JufHne  ,  en  s'éveillant, 

■m  veut  prendre  fon  enfant;  elle  le  trouve 
»  "froid,  inanimé;  elle  n'a  plus  de  fils. 
33  Son  défefpoir  eft  affreux.  DépérifTant 
>3  à  vue  d'oeil ,  elle  alloit  s'éteindre,  lorf- 
«  que  la  payfanne,  chargée  du  nourriffbn 
33  de  M.  d'Arleville ,  étant  tombée  dange- 
»?  reufement  malade,  la  fit  appeller  pour 

>  lui  apprendre  que  l'enfant  qu'elle 
33  pleuroit  n'étoit  pas  mort.  Celui  que 
33  cette  femme  nourriflbit  ayant  péri 
33  fubitemént  dans  une  convulfion,  elle 
33  avolt  couru  chez  Juftine  ,  fans  autre 
33  intention  que  de  lui  dire  fon  malheur,' 
33  &  l'ayant  trouvée  endormie,  l'occafion 
33  lui  avoit  fait  naître  le  projet  d'échanger 
33  les  deux  enfans. 

33  La  malheureufe  Juftine  ne  pouvant 
33  ni  réclamer  fon  enfant,  ni  le  perdre 
33  de  vue,  engagea  la  mère  Simplet  à 
33  venir  s'établir  à  Paris.  Elle  fit  tant, 
33  qu'elle  déterra  le  cabinet  dans  lequel 
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->y  elle  pafloit  toutes  fes  journées,  jufqu'au 
moment  qu'elle  vint  foigner  M.  d'Ar-* 
leville  &  le  fervir  fous  le  nom  de  Félix* 
Cétoit  là  que  M.  d'Arleville  le  père 
venoit  aiïîfter  à  fa  leçon  de  defTein. 
«  LVpoufe  de  M.  d'Arleville  le  rendit 
père  une  féconde  fois  ;  ce  fut  d'Adèle; 
il  devint  veuf.  Juftine  toujours  frappée 
des  menaces  de  l'oncle  qui  vivoit 
encore,  n'ofa  pas  fe  découvrir  'y  mais 
en  apprenant  la  mort  de  la  femme  de 
M.  d'Arleville ,  fon  évanouifTement 
trahit  fon  fecret  ,  &  l'aveu  de  la 
payfenne  mit  le  comble  à  la  joie  de 
celui  qui  l'avoit  tant  aimée. 
*?  Cependant  M,  d'Arleville,  ruiné  fans: 
refiburce ,  va  fe  confiner  avec  Adèle 
dans  un  petit  village  de  Normandie  ; 
ils  fe  propofent  d'y  vivre  l'un  &  l'autre 
inconnus  du  monde  entier;  Adèle  eft 
aufli  contente  que  fi  elle  alîoit  dans  le 
plus  bel  endroit  de  l'univers. 
*>  Julie  ignore  leur  défaftre  ;  elle  vient 
de  faire  une  fauffe  couche,  &  {qs 
fouffrances  n'ont  point  fufpendu  les 
effets  de  la  bonté  de  fon  cœur, 
w  La  mère  Simplet  >  n'avant  des  non* 
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à*  velles  ni  de  Blançay  ni  de  Bernard  a 
55  a  fait  tant  de  neuvaines  &  de  jeûnes 
53  auftères ,  qu'elle  en  eft  tombée  ma- 
aà  lade  .  • , .  « 

Blançay  achevoit  la  lefture  de  cette 
•lettre ,  lorfque  M.  Péters  entra  avec 
beaucoup  de  vivacité.  «  Pardon ,  lui  dit-il, 
33  je  fuis  peut-être  indifcret ,  mais  ma 
y>  femme  ne  s'eft-elle  pas  trompée  ,  en 
33  me  difant  que  l'adrefFe  de  la  lettre 
53  qu'elle  vient  de  vous  faire  remettre , 
■»  portoit  le  nom  de  Blançay  ?  —  Elle 
35  ne  s'eft  point  trompée,  c'eft  mon  nom , 
33  répondit  Blançay.  —  Apprenez-moi , 
33  mon  jeune  ami ,  ce  que  vous  favez  de 
33  votre  père  ?  —  Je  ne  fais  autre  chofe  , 
33  finon  qu'il  étoit  allé  à  Pondichéry 
33  occuper  une  place  importante;  qu'ayant 
33  eu  le  malheur  d  y  perdre  ma  mère  3c 
33  de  voir  fa  place  fupprimée,  il  revenoit 
33  en  France ,  apportant  avec  lui  toute  fa 
»3  fortune,  &  que  dans  la  traverfée  il  a 
os  fait  naufrage.  —  Ne.  vous  a-t-il  jamais 
i$  écrit?  —  Je  vous  demande  pardon, 
s*  deux  lettres  que  j'ai  toujours  dans  mon 
m  porte -feuille.  — -  Voyons  -  les  ?  53  — ; 
Blançay  les  lui  montra. 
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«  Ceft  cela  même,  s'écria  M,  Féters 
33  avec  tranfport ....  Tachez ,  mon  jeune 
33  ami,  que  vous  poffedez  une  fortunei 
35  qui  peut  vous  donner  le  droit  de  pré- 
3j  tendre  à  la  main  d'Adèle.  —  Dieu  U 
*3  feroit-il  pofïtbîe?  — Rien  n'eft  plus 
33  vrai  ;  c'étoit  fur  un  de  mes  vaiP; 
33  (eaux  que  votre  père  s'étoit  embarqué, 
33  pour  revenir  en  Europe;  il  eut  unt 
»  foir  l'imprudence  de  monter  fur  le 
33  pont  pendant  une  bourrafque,  il  fut 
33  précipité  dans  les  flots»  On  ne  put 
33  le  fauver;  je  fis  ouvrir  fes  coffres  5 
33  je  fis  un  inventaire  exact  de  tout  ce 
33  qu'ils  contenoient  pour  vous  le  faire; 
33  pafiTer  ;  mais  lorfque  j'écrivis  pour  m 'in- 
33  former  de  vous ,  j'eus  le  chagrin  d'ap- 
33  prendre  que  vous  n'étiez  plus  au  col- 
33  lége,  que  l'on  ignoroit  même  votre 
33  fort;  je  pris  le  parti  de  vendre  les 
33  effets  de  votre  père,  d'en  mettre  le 
33  produit  dans  mon  commerce,  &  de 
33  vous  en  rendre  compte  fi  j'avois  le 
33  bonheur  de  vous  retrouver.  Le  ciel 
33  va  au-delà  de  mes  vœux  ,  puifque  c'efi: 
33  à  mon  ami  que  cette  fortune  appar* 
33  tient,  3> 
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Le  paflage  rapide  de  l'excès  du  cha- 
grin à  celui  de  la  joie ,  fufpendoit  tel- 
lement toutes  les  facultés  de  l'ame  de 
Blançay  ,  qu'il  regardoit  M.  Péterç 
fans  pouvoir  lui  répondre;  bientôt  il  lui 
exprima  fa  reconnoifTance  &  fa  fenfi- 
bilité. 

Le  même  jour  ,  l'honnête  Hollandois 
lui  rendit  compte  des  capitaux  &  des 
profits  qu'ils  avoient  produits.  Il  en  ref- 
toit  un  total  de  plus  de  yoo  mille  livres. 
Blançay  ayant  communiqué  à  M.  Péters 
la  lettre  de  Bernard,  celui-ci  approuva 
le  parti  qu'il  prenoit  de  repafler  tout  de 
fuite  en  France,  pour  aller  au  fecours  de 
M.  d'Arleville  \  il  partit  dès  le  lende- 
main. 

Bernard  lui  avoit  appris  qu'un  feul  créan- 
cier avoit  remboursé  tous  les  autres  ,  & 
qu'avec  300  mille  livres  ,  il  libéreroit 
tousles  biens  de  M.  d'Arleville  ;  il  courut 
chez   ce  créancier. 

,  En  entrant,  il  apprend  qu'une  jeune 
dame  y  eft  auffi  pour  le  même  arran- 
gement; je  la  connois,  s'écria-t-il ,  ce  ne 
peut  être  que  Julie  ;  il  fe  précipite  dans 
la  chambre  où  elle  étoit ,  doutant  fi  peu 
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que  ce  ne  fût  elle ,  qu'elle  fe  trouva  dans 
(es  bras  avant  de  s'être  donné  le  temps 
de  la  reconnoître. 

Après  les  félicitations  de  Julie  fur  fa 
nouvelle  fortune,  elle  lui  dit  qu'il  arri- 
voit  bien  à  propos  pour  partager  avec  elle 
le  bonheur  de  rétablir  celle  de  M.  d'Ar- 
leville. Seule ,  elle  n'auroit  pu  acquitter 
qu'une  partie  des  dettes.  Blançay  fit  d'inu- 
t  iles  efforts  pour  être  chargé  du  tout  :  ce 
qui  vous  reftera  de  votre  fortune ,  lui 
dit-elle  >  eft  néceffaire  à  votre  bonheur. 

L'arrangement  fut  bientôt  terminé;  M. 
d'Arleville  reçut  une  quittance  générale, 
fans  qu'il  pût  fe  douter  de  la  main  qu'elle 
lui  venoit. 

Blançay  pafïa  le  refte  de  la  journée 
enfermé  chez  Julie  avec  Bernard  ;  Lis- 
beth  &  fa  bonne  mère  Simplet ,  qu'il  avoit 
trouvée,  en  arrivant,  devant  une  vierge 
de  plâtre  bien  illuminée ,  en  actions  de 
grâce  de  fa  nouvelle  fortune. 

Il  partit  au  milieu  de  la  nuit  pour 
retourner  en  Hollande.  Le  château  de 
AL  d'Arleville  étant  fur  fa  route,  il  ne 
put  réfifter  d'y  aller. 

P'étoit  un  dimanche  9  tous  les  pay fai$ 
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îe  trouvoient  fur  la  place  de  l'églife..., 
Âh  !  mes  enfans ,  leur  dit  le  curé  Francis , 
tout  eft  fini ,  voilà  M.  Blançay  qui  vient 
nous  apprendre  que  la  terre  eft  vendue, 
*&  que  nous  ne  verrons  plus  notre  bon 
feigneur*  —  Au  contraire,  mon  digne 
ïami,  lui  dit  Blançay  ,  je  viens  vous 
annoncer  que  les  affaires  de  M.  d'Arle- 
ville  font  terminées ,  &  que  fa  terre  lui 
xefte*..  vivat^vivat  ,  s'écrièrent  les  payfans  ; 
c'étoit  un  tapage  à  ne  plus  s'entendre. 
On  danfoit,  on  rioit,  on  chantoit;  toutes 
les  affiches  furent  arrachées ,  jetées  fur 
ia  place  :  le  curé  ,  le  bailli ,  les  riches  fer- 
miers, firent  apporter  des  tonnes  que 
Ton  perça  des  deux  côtés  à  la  fois  ,  & 
îes  vivat  retentirent  de  plus  belle. 

A  fon  arrivée  en  Hollande,  Blançay 
reçut  une  lettre  de  Bernard  ;  cet  ami 
lui  difoit  :  «  que  M.  d'Arleville  avoit  été 
fe  fi  fort  dépayfé  fur  la  quittance  qu'il 
«  avoit  reçue,  qu'il  l'avoit  regardée  comme 
^  une  reftitution  de  l'abbé  Fallacio  :  que 
i>  fon  mariage  avec  Juftine  avoit  été 
»  célébré;  qu'elle  étoit  déjà  dans  fa  terre 
w  avec  le  titre  de  fon  époufe  ;  qu'Adèle 
^  avoit  pour  elle  la  plus  tendre  amitié  \ 
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**  que  le  jeune  d'Arleville  étoit  encore 
33  en  Angleterre;  qu'on  lui  avoit  écrit 
a»  fur  le  champ  fur  l'heureufe  révolution 
»  qui  s'étoit  faite  dans  fa  famille,  mais 
*>  qu'on  ti'avoit  pas  encore  de  fes  nou- 
3>  velles.  33 

Quelque  temps  après,  Blançay  reçut 
une  lettre  de  fon  ami,  elle  en  renfermoit 
une  de  M.  d'Arleville.  Bernard  lui  appre- 
noit  qu'il  étoit  libre  ,  qu'il  n'a  voit  jamais 
ceffé  de  l'être  ;  que  la  prétendue  lettre 
de  cachet  n'étoit  qu'une  nouvelle  fcélé- 
ratefie  de  l'abbé,  ainfi  que  tout  ce  qui 
s'étoit  paffe  à  cette  occafion.  M.  d'Ar- 
leville lui  difoit  de  fon  côté ,  qu'il  l'atten- 
doit  avec  impatience  pour  le  nommer 
fon  fils,  &  que  c'étoit  fous  le  double 
rapport  de  père  &  d'ami ,  qu'il  l'em- 
braflbit. 

Il  y  avoit  encore  un  post  scmptum 
à  la  lettre  de  Bernard ,  par  lequel  il 
informoit  Blançay,  qu'il  n'a  voit  pas  parlé 
de  (a  nouvelle  fortune ,  dans  la  crainte 
d'aller  au-delà  de  fes  intentions  ;  que  le 
jeune  d'Arleville  avoit  donné  de  Ces  nou- 
velles, qu'il  avoit  fi  bien  fuivi  la  pifte  de 
l'abbé ,  qu'il  l'avoit  enfin  déterré  dans 
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les  prifons  d'Angleterre  ,  d'où  il  ne 
devoit  fortir  que  pour  aller  au  fupplice  ; 
qu'il  avoit  diffipé  dans  un  libertinage 
fcandaleux ,  tout  ce  qu'il  avoit  volé  à 
M.  d'Arleville,  qu'il  n'avoit  par  confé- 
quent  pas  fait  la  reftitution  qu'on  lui 
avoit  attribuée 3  ce  qui  déconcér toit  toutes 
les  idées  fur  l'envoi  de  la  quittance, 

M.  &  madame  Péters  parurent.  Mes 
amis,  s'écria  Blançay ,  en  courant  vers 
eux,  félicitez-moi,  je  fuis  au  comble  du 
bonheur  ;  je  fuis  libre,  j'époufe  Adèle; 
tenez...  lifez...  il  leur  donna  les  deux 
lettres:  ils  le  félicitèrent;  ils  l'embraf- 
sërent,  &  il  partit  accablé  des  preuves 
de  leur  vive  amitié. 

Comme  la  route  lui  parut  longue  ! 
comme  il  maudifïoit  le  retard  des  relais, 
la  lenteur  des  portillons  !  Allons  donc, 
répétoit-il  fans  ceffe  :  je  double  ,  je  triple 
le  pour-boire...  Comme  il  auroit  voulu 
pouvoir  imiter  cet  illuftre  &  magnifique 
prélat,  qui,  pour  aller  plus  vite,  faifoit 
devancer  des  cavales,  &  couroit  avec 
des  chevaux  entiers  ;  un  tel  luxe  n'eft 
malheureufement  permis  qu'aux  riches 
fuccefleurs  des  Saints- Apôtres* 
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Blançay  s'agitoit  dans  fa  voiture,  comme 
fi  (es  mouvemens  eufïent  dû  accélérer 
fon  arrivée  ;  il  vouloit  à  chaque  inftant 
s'élancer  dehors ,  croyant  qu'il  devan- 
ceroit  les  chevaux  :  pas  une  minute  de 
fommeil;  point  d'autre  nourriture  que 
quelques  fruits ,  pour  étanchsr  la  foif 
ardente  dont  il  étoit  dévoré.  Enfin  il 
arrive ,  il  eft  en  bas  de  la  voiture  avant 
qu'elle  (bit  arrêtée  ;  il  fe  précipite  dans 
les  bras  de  M.  d'Arleville. 

Adèle  paroît;  elle  s'arrête  5  rougit,  & 
baifle  les  yeux.,..  Eh  bien  ,  dit  M.  d'Ar- 
leville 9  eft-ce  ainfi  que  l'on  s'aborde  au 
moment  de  s'époufer  ?  Allons  donc, 
embraflez-  vous.  Adèle  rougit  encore 
plus  :  Blançay  s'approche  en  tremblant  ; 
il  n'ofe  qu'effleurer  fa  joue,  &  un  degré 
de  plaifir  de  plus  auroit  décompofé  fon 
être.  Adèle  court  fe  cacher  dans  le  fein 
de  fon  père. 

Juftine  arrive,  &f  amitié  fait  un  peu 
diverfion  à  l'amour. 

Adèle  &  Blançay  eurent  le  temps  de 
revenir  à  eux;  mais  pendant  toute  ta 
journée,  il  leur  refta  cet  air  embarraffé 
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que  le  véritable  amour  donne  en  pareille 
occafion. 

Le  foir,  le  notaire  vient  pour  dreffer 
le  contrat;  tout  le  monde  eft  comme 
pétrifié,  quand  Blançay  fereconnoît  riche 
de  cent  mille  écus.  Adèle  pénètre  fur 
îe  champ  ce  myftère.  Tout  eft  expliqué, 
dit-elle,  du  ton  d'une  infpirée,  je  fuis 
fûre  que  fa  fortune  étoit  bien  plus  con- 
sidérable ,  &  que  c'efl:  à  lui  que  nous 
devons  le  rétabliffement  de  la  nôtre. 

Le  fecret  que  Blançay  avoit  gardé  fur 
fort  voyage  ,  le  rapprochement  des  dates, 
des  circonftances,  ne  laissèrent  plus  de 
doute:  mon  ami,  lui  dit  M.  d'Àrleville, 
je  voulois  faire  votre  bonheur,  je  vous 
dois  le  mien  ;  nous  fommes  dignes  l'un 
ide  l'autre* 

Blançay  étoit  trop  jufte,  il  avoit  trop  de 
délicatefle,  pour  vouloir  s'approprier  tout 
l'honneur  d'une  aétion  ,  dont  la  moitié 
appartenoit  à  Julie  ;  il  raconta  ce  qui 
s'étoit  pafïe.  Ce  fut  une  occafion  heu- 
re ufe  de  faire  connoître  à  M.  d'ArlevilIe 
Tintérefïante  perfonne  que  fon  fils  aimoit. 
Dès  ce  moment,  il  fit  entrevoir  qu'il  ne 
feroit  pas  éloigné  de   la  laiffer  époufer 
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à  fon  fils.  Il  avoit  trop  appris  dans  fort 
malheur  à  apprécier  l'opinion,  pour  ne 
s'être  pas  affranchi  de  beaucoup  de  pré- 
jugés ,  &  pour  confidérer  dans  fes  fem- 
blables  autre  chofe  que  leurs  qualités  per-* 
fonnelles. 

Un  bon  cabriolet  alla  chercher*  à  1s 
ville,  Bernard  &  la  mère  Simplet;  au 
lieu  dune  fête  bien  chère,  bien  trifte, 
bien  ennuyeufe,  on  en  donna  une  bien 
fimple  &  bien  gaie,  à  laquelle  tout  le 
village  attefta,  &  dont  la  feule  joie  fit 
tous  les  frais.  Blançay  enrageoit  un  peu$ 
il  la  trouvoit  trop  longue  ;  mais  cela  n$ 
prouvoit  rien  contre  la  fête* 

Le  jeune  d'Arieville,  de  retour  d'An- 
gleterre ,  gémifïbit  de  perdre  des  momens 
que  l'amour  réclamoit  pour  Julie;  il  s'é- 
chappe, mais  Julie  avoit  quitté  Paris,, 
Ce  fut  en  vain  qu'il  fit  toutes  les  per- 
quifitions  imaginables.  Il  ne  put  rier* 
apprendre,  &  revint  au  château  dans 
un  fi  grand  défefpoir  ,  qu'il  en  tomba 
malade. 

Juftine  étoit  au  chevet  de  fon  Ht,  ne 
le  quittant  ni  jour  ni  nuit,  ne  prenant 
ni  nourriture,  ni  fommeiU  lui  adrdïaaÊ 
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ces  exprefïions  douces  ,  confolantes  , 
qu'une  mère  feule  fait  trouver;  fuivant 
fes  moindres  rriouvemens  ,  changeant 
d'attitude  avec  lui;  recueillant  fes  foupirs, 
brûlante  ou  glacée,  fuivant  qu'il  éprouvoit 
les  ardeurs  ou  les  friiïbns  de  la  fièvre  ;  jus- 
qu'à fa  refpiration  qu'elle  mettoit  à  l'uni  (Ton, 
ou  avec  celle  de  (on  fils.  On  eût  dit 
qu'elle  &  lui  n'étoient  que  deux  moitiés 
du  même  être. 

Un  jour  que  Blançay  étoit  dans  le 
parc  à  cueillir  des  plantes  ordonnées  pour 
le  malade,  Sans-Regret  court  à  lui  & 
TembraiTe*  Après  les  premiers  •compli- 
raens ,  Blançay  lui  fait  part  de  l'état  du 
jeune  d'Arleville*  «  Si  le  mal  ne  vient  que; 
»  de  ne  pas  favoir  où  eft  Julie,  lui  dit 
»  Sans-Regret ,  je  le  guérirai ,  moi ,  &  je 
s>  m'en  vante;  il  y  a  trois  jours  qu'en 
*>  paiTant  par  un  chemin  gras  ,  je  roulai, 
»  je  ne  fais  comment ,  dans  un  foffé.  On 
»3  m'enlève  ,  on  me  porte  dans  une  mai- 
3>  fon  voifîne  ;  je  fus  foigné  comme  un 
»  colonel.  La  maîtreffe  du  logis  étoit  jolie 
sa  à  croquer.  Je  p^rs  ,  favois  dans  la 
s*  tête  que  je  connoiflbis  ma  belle  hôteife  j 
$  en  effet,  je  reconnus,  par  mémoire, 
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*>  mademoifelle  Julie. .  .  Quel  bonheur  ! 
»  s'écria  Blançay ,  allons  vite  rendre  la 
^  vie  à  toute  une  famille,  >? 

Voudriez-yous  me  conduire  chez  Julie, 
dit  M.  d'Arleville  à  Sans-Regret?  Oui  dà, 
répondit  celui-ci,  &  ils  partirent, 

Dans  trois  jours  M.  d'Arleville  fut  de 
retour  avec  Julie,  L'inftant  où  elle  parut 
occafionna  des  convuKions  &  le  délire 
au  jeune  malade,  mais  ce  ne  fut  l'affaire  que 
des  premiers  monvens;  après  cette  crife  3 
il  n'y  eut  plus  qu'à  efpérer.  Bientôt  le 
retour  entier  de  la  famé  de  d'Arleville  , 
&  fon  mariage  avec  Julie,  ne  laifsèrent 
plus  de  vœux  à  former, 

Bernard,  Lifbeth,  &  la  mère  Sim^ 
plet5  furent  établis  dans  un  joli  manoir 
qu'on  leur  donna  tout  aupr.ès  du  château. 
Sans-Regret  eut  la  garde  des  bois  ,  &ne 
quitta  pas  le  fabre  .&  le  moufquet. 

On  inftitua  des  fêtes  pour  éternifer 
le  mariage  de  d'Arleville  avec  Juftine, 
celui  de  fon  fils  avec  Julie  ,  8t  de 
Blançay  avec  Adèle.  Leur  nombre  s^augr 
mente  chaque  année  parles  apniverfaires 
de  leurs  enfans.  On  penfebien  que  Blançay 
n'a  point  oublié  l'époque  où  il  a  reçu  la- 
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montre  de  Bernard.  Lorfqu'un  de  (es  vaf- 
faux  s'eft  diftingué  par  quelque  trait  de 
vertu,  il  reçoit  à  cette  dernière  une  montre 
d'argent  pareille  à  la  fienne ,  &  fur  laquelle 
çft  gravé ,  en  mémoire  de  Bernard,  Si  celui 
qui  a  mérité  le  prix  eft  pauvre  ,  on  y 
ajoute  une  Comme  d'argent. 

A  chacune  de  ces  fêtes ,  le  bon  curé 
Francis  diftribue  des  récompenfes  aux 
enfans  qui  ont  le  plus  mérité.  La  mère 
Simplet  fait  une  neuvaine  &  brûle  des 
cierges*  Lifbeth  préfide  à  l'ajuftement  des 
jeunes  payfannes  ;  Bernard  foigne  les 
détails;  Sans-Regret,  aidé  de  quelques 
jeunes  gens  qu'il  exerce,  entremêle  d'évo- 
lutions militaires  les  danfes  villageoifes  ; 
Juftine,  Adèle  &  Julie  font  des  mariages. 
M.  d'Adeville,  fon  fils  &  Blançay ,  don- 
nent du  terrein  à  défricher,  des  inftru- 
mens  pour  le  cultiver,  des  grains  pour 
les  premières  femences  ;  ils  ont  rendu  à 
chaque  propriétaire  le  droit  qu'aucune 
puiiïance  ne  pouvoitlui  ôter,  de  détruire 
les  animaux  qui  ravagent  fes  récoltes  ; 
ils  ont  renoncé  au  privilège  barbare  de 
faire  porter  à  d'autres  le  fardeau  de  l'im- 
pofition  &  de  la  corvée  ;  ils  ont  permis 
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à  leurs  vaflaux  de  fe  rédimer  pour  un© 
légère  fomme  ,  dé  dégager  leurs  terres 
de  l'oppreffïon  dont  elles  étoient  frappées* 
de  brifer  les  chaînes  honteufes  de  la 
féodalités  enfin,  ils  ont  donné  la  liberté 
à  tous  les  biens  ,  à  toutes  les  perfonnes» 
C'eft  au  milieu  de  ces  jouiflances  déli* 
cieufes  ,  de  ce  fentiment  généreux  dont 
rhomme  fenfïble  &  bon  eft  toujours 
animé,  qu'ils  ont  renoncé  aux  prétendus 
plaifirs  du  grand  monde»  Le  bonheur 
qu'ils  auroient  en  vain  cherché  dans  les 
erreurs  du  luxe  &  de  la  vanité,  dans  la 
froide  amitié  des  habitans  de  la  capitale! 
ils  l'ont  trouvé  dans  le  folide  attachement 
des  gens  de  la  campagne ,  &  dans  les 
douceurs  inaltérables  d'une  vie  paifibk  8$ 
bienfaifante, 


!ltf8        BIBLIOTHEQUE 
L  E 

DIVORCE   SATYRIQUE, 

o  u 

LES     AMOURS 

DE  LA  REINE  MARGUERITE* 


jLvJLarguerite  de  Valois  ,  ohfet  de 

cette  fanglante  fatyre ,  étoit  fille  de  Henri  II9 
roi  de  France*,  conféquemment ,  elle  a  eu  pour 
frères ,  trois  d'entre  nos  rois  ;  favoir  :  François  //, 
Charles  IX,  &  Henri  III  Par  cette  même  con- 
fanguinité,  elle  étoit  fœur  de  François,  fils  de 
France,  duc  è'Aknçon ,  frère  des  trois  rois  donc 
on  vient  de  parler,  &  qui  prit  la  qualification 
de  Monsieur  ,  à  l'avènement  de  Henri  III 
au  trône.  Enfin  ,  pour  comble  de  l'élévation  la 
plus  augufte,  elle  fut,jufqu'àfon  divorce,  d'abord 
reine  de  Navarre ,  &  depuis ,  reine  de  Navarre 
8c  de  France  ,  par  fon  mariage  avec  Henri-le^ 
grand.  Elle  naquit  le  14  mai  1552;  elle  époufa 
Henri  IV ',  dans  l'époque  fatale  du  mafTacre  de 
la  Saint -Bartheîemi.  Après  vingt-huit  ans  de 
mariage,  elle  fut,  de  fon  propre  confentement , 
démanée  par  voie  de  divorce  juridique  &  cano- 
nique,  fous   le  vain  piétexte  de   trop  proche 

parenté. 
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parenté.  La  fentence  de  déclaration  de  nullité 
de  mariage  efr  du   17  décembre   1599,   la  reine 
ayant  alors  quarante-fept  ans.  On  trouve  cette 
fentence  imprimée  ,  page  391  ,  de    l'Hiitoire  dix 
cardinal  de  Jqyeufe.  il  y  avoit  plus  d'un  motif 
raisonnable  à  fubiutuer  au  prétexte  qui  fervit  de 
bafe    au    divorce  ;    mais    ceci   n'en1   pas  le    feul 
exemple  de  certains  cas  des  plus  graves,  où  la 
raifon   de   forme  ,    la    pins   frivole   &    la    plus 
pitoyable  ,  eft  préférée  aux  raifons  fatisfaifantes 
&  folides.  On  pouvoit  convenablement  objecVr 
à  Marguerite  qu'elle  étoit  fiéiile  à  l'égard  de  fort 
mari ,  puilqu'il  lui  déplaifoit  comme  tel,  &  qu'elle 
rejetoit   fes  foins.  Point    d'efpoir   d'un   héritier 
préfomptif  direct    dans    la    branche    ainée    de» 
Bourbons,   tant  que   le   mariage   de  Marguerite 
fubfiôeroft  ;  premier  motif  féiieux  de  le  diiioudre. 
Secondement,  Henri  demandoit  le  divorce,  &c 
Marguerite  y  confentoit.  Troilièmement,  la  céré- 
monie du  mariage  avoit  été  ilJufoire  entre  Henr 
&  Marguerite ,  puifque  cette  cérémonie  s'étoit 
bornée  a  la  pompe  des  noces,  &  que  le  facrement 
étoit    reflé    fans    effet.    Quatrièmement,    cette 
union  fantafîique  n'avoir  été  qu'un   leure  perfide 
&    facrilége    pour    attirer    Henri    &    tous    les 
feigneurs  huguenots  au   maffacre  le  plus  impie 
dont  l'biftoire  ait  jamais  fait  mention.  Ces  quatre 
raifons  ,  fans  recourir  à  d'autres ,  militoient  viclo-* 
rieufement  pour  la  rupture  d'une  alliance  auffi 
vicieusement  contractée. 

Il  ferait*  donc   puérile  d'envi'Wer  le    libelle 
diffamant  dent  nous  donnons   ÎVxtiàît,  commis 
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la  principale ,  ou  même  comme  la  moindre 
pièce  du  procès  concernant  le  divorce  du  premier 
roi  &  de  la  première  reine  de  France  &.  de 
Navarre.  Il  y  a  long- temps  qu'on  a  reconnu  que 
ce  pamphlet  téméraire  elt  l'ouvrage  de  Victor 
Cayet.  C'eft  vainement  que  le  divorce  fatyrique 
a  été  différentes  fois  préfemé  par  les  éditeurs 
comme  un  manifefte  émané  du  roi ,  &  adreffé 
par  lui  à  toute  l'Europe,  à  l'effet  de  fonder  en 
raifon  le  parti  qu'il  prenoit  de  répudier  fa  femme. 
Cette  brochure  ,  non.  moins  injurieufe  à  Henri 
qu'à  Marguerite  >  eft  un  roman  curieux  ,  mais 
tifîu  de  menfonges  gro/fiers  ,  une  fau/Te  pièce  de 
procès,  un  écrit  fuppofé,  abfolument  étranger 
à  la  diifolution  du  mariage.  Au  défaut  p  es  de 
fympathie  conjugale  ,  il  n'y  avoit  point  de  haine 
prononcée  entre  les  deux  époux  ;  &  cela  eft  û 
vrai ,  que  ce  fut  à  l'attachement  de  fa  iemme 
que  le  prince  de  Navarre  dut  la  vie ,  dans  le 
îacrilége  carnage  de  la  Saint-B-.rthelemî.  Telles 
font  les  reflriclions  avec  lefqueiies  nous  croyons 
qu'il  convient  d'entreprendre  la  îeclure  de  ce 
libelle;  le  ftyle  en  étoit  d'ailleurs  infourënaBîe 
par  fon  incorrection  &.  fon  extrême  grunièreté  ; 
au/Ti  nous  fommes-nous  fait  un  devoir  de  le 
retoucher,  dans  l'extrait  que  nous  en  donnons. 
Marguerite  de  Valois  furvécut  pi  es  de  cinq  ans 
à  Henri  IV-  JS'lê  mourut  !e  2,7  mars  1615,  âgée 
d'environfoixante-troisans.  Depuis  fa  répudiation, 
elle  prenoit  dans  fes  portraits  là  devife  courageufe 
co^sTANTER  FERO  ,  qui  lignifie  :  je  îafupporte 
patiemment. 
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Quelque  s-uns  ont  écrit  que  les  rois 
ont  le  droit  d  ériger  en  loix,  toutes  leurs 
volontés.  Je  n'admets  point  cet  axiome 
tyrannique.  Je  penfe  que  c'eft  à  l'amour, 
&  non  pas  à  la  force  à  régner  fur  Us 
peuples.  J'ai  fincèrement  gémi  d'être 
obligé  d'employer  la  voie  des  armes  pour 
me  mettre  en  poffefïion  de  l'héritage  de 
du  feeptre  de  mes  pères.  Je  fais  que  Dieu 
bénit  la  douceur ,  &  fait  profpérer  la 
clémence.  Je  ne  crains  point  qu'on  me 
démente ,  fi  je  dis  hautement  que  j'ai  plus 
donné  de  pardons  que  puni  d'injures. 

Je  regarde  comme  un  bonheur  très— 
fignalé  d'avoir  enfin  vu  la  fin  des  troubles 
de  mon  royaume  ;   d'avoir  expérimenté 
la  foi  de  mes  bons  fujets  ;  d'avoir  établi 
pour  long-temps  une  heureufe  &  folide 
paix  avec  mes  voifins  ;  &  fur-tout  d'avoir 
remédié  à  mes  ennuis  particuliers ,  par 
le  moyen  d'un  divorce  qui  fépare  de  ma 
maifon ,   ainfi  que   de  mon    cœur ,  une 
compagne  dont  l'infamie   a  long-temps 
terni  ma  réputation.  Je  fais  que  plufieurs 
étrangers,  &  plufieurs  François  mal  affec- 
tionnés 9  trouvent  fort  étrange    qu'après 
vingt-huit  ans  de  mariage,  un  prétexte  de 
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parentaga  aît  délié  ce  qu'un  facrement 
iî  digne  avoit  uni.  Les  uns  en  prennent 
occafion  de  me  traiter  de  libertin,  les 
autres  d'athée,  &  tous  enfemble  de  cœur 
mal  reconnoiilànt.  Il  eft  temps  que  j'éclaire 
l'ignorance  ,  &  que  je  confonde  la  malice 
&  la  mauvaife  toi.  Il  eft  temps  que  je 
déploie  au  grand  jour  des  raifons  que  je 
tenois  fecrètes ,  &  que  tout  me  force  à 
révéler.  Ma  grandeur  m'expofe  en  vue  ; 
&  l'intégrité  de  ma  confcience  approuve 
que  chacun  foit  admis  à  lire  dans  ma 
conduite.  C'eft  le  moyen  que  les  gens 
malins ,  ou  mal  informés ,  ceffent  enfin 
d'attribuer  au  libertinage  ,  à  l'irréligion 
ou  à  l'ingratitude,  un  divorce  que  les 
raifons  les  plus  folides  juftifienr. 

Une  pluie  de  fang  au  Mont-Aventïn 
préfagea  jadis  aux  Romains  la  défaite  de 
Cannes  ;  &  Un  torrent  de  fang  répandu 
par  toute  la  France  à  mes  trilles  noces 
prédit  la  ruine  de  mon  honneur.  Le  ciel 
qui  voit  clair  dans  nos  aventures ,  en 
donne  fouvent  quelque  connoiffance  avant 
l'événement;  &  les  fages  évitent  le  péril 
par  la  prévoyance.  J'entrevoyois  mon 
infortune  5   &   tout  concouroit  à  m'en 
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éclaircir.  Cependant  je  n'ai  pu  fuir  mon 
dommage ,  encore  qu'il  m'eût  été  nette- 
ment prédit  par  le  roi  Charles  IX ,  alors 
régnant.  Ce  prince ,  pt>ur  mieux  leurec 
les  proteftans  par  les  apparences  d'une 
faufïè  paix ,  ce  prince ,  dis  -  je  9  à  qui 
rhumeur  de  fa  foeur  étoit  bien  connue* 
affe&oit  de  dire  qu'il,  ne  donnoit  pas  fa 
Margot  pour  femme ,  feulement  au  roi  de 
Navarre  ?  mais  encore  à  tous  les  huguenots 
de  fon  royaume.  Oracle  trop  certain  ; 
prophétie  trop  véritable  ,  &  à  l'énergie 
de  laquelle  rien  n'eût  manqué  fi  Charles , 
au  lieu  de  dire  qu'il  donnoit  fa  foeur  pout 
femme  à  tous  les  huguenots,  eût  encore 
généralifé  davantage  fon  expreflion ,  en 
faifant  de  cette  princeffe  la  Margot  du 
genre  humain.  Car  il  n'y  a  forte  claffe , 
ni  efpèce  d'hommes  avec  qui  elle  n'ait 
eu  commerce.  Ses  défordres  ,  qui  ont 
commencé  dès  l'âge  d'onze  ans ,  fe  font 
toujours  accrus  &  multipliés  jufques  à 
cette  heure.  Les  deux  premiers  galans  qui 
foient  entrés  en  lice  avec  elle,  &  qui 
aient  partagé  les  prémices  de  fes  faveurs, 
font,  comme  on  ù\t9Antragues  &  CharinsP 
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auxquels  fuccéda  bientôt  Martigues  (i). 
L'intempérance   de   la  dame  abrégea  la 
vie  du  premier  ;  &  (es  débauches  avec  le 
troifième,  ne  cefsèrent  qu'à  la  mort  de 
ce  brave  colonel  de  l'infanterie  3  qui  fut 
tué  en  îyos),   au   fiége    de  Saint  -Jean 
d'Angely.  Jufqu'à  cette  époque  ,  Mar~ 
tigues   ne  cefTa  d'afficher  les  bontés  de 
Marguerite.  Plufieurs   d'entre  nos  com- 
pagnons d'armes  fe  fouviennent  encore 
d'une  écharpe  de  broderie  &  d'un  petit 
chien  qu'il  tenoit  de  cette  prïnceiïe,  &c 
qu'il  avoit  coutume  de  porter  aux  fiéges 
&  aux  efearmouches  les  plus  dangereuses* 
À  Martigues ,  par  l'entremife  de  madame 
de  Carnavalet ,  fuccéda  ce  brave  &  am- 
bitieux prince  M.  de  Guife ,  qui'tramoit 
déjà  les  grands  defleins  dont  l'édifice  a 
retombé  fur  (a  tête.  Il  fe  flattoit  de  paiïer' 
de   la  faveur  bénévole  de  Marguerite  à 
l'obtention  de  fa  main  ;  ce  qui  élit  immen- 
fement  accru  les  forces  de  fon  parti.  C'eft 
pourquoi  il  ne  négligea  rien  pour  parvenir 

(i)  Brantôme  a  fait  l'éloge  de  Martigues ,  parmi 
Ctix  des  hommes  illuftres  de  France,  tome  7, 
PaLe  59*  >  édit.  de  Basti£N>  in-8°,  fr  vol. 
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à  rompre  le  traité  de  mariage  convenu 
entre  Marguerite  de  Valois  &  le  roi  de 
Portugal.  Il  employa  à  cette  rupture  les 
menées  du  cardinal  ât  Guife,  fon  oncle, 
envoyé  Tan  iy68  en  Efpagne  ,  pour  faire 
de  la  part  du  roi  très  chrétien  ,  des 
complimens  de  condoléance  au  roi  ca-, 
tholique  ,  fur  la  mort  de  la  reine  Ifabeatù 
de  Valois  fa  femme  ,  princefle  autant 
vertueufe  &  fage  que  fa  fceur  Marguerite. 
fut  toujours  vicieufe  &  folle.  La  rupture 
du  mariage  propofé  entre  Marguerite  & 
le  roi  de  Portugal,  ne  produire  point 
l'effet  que  l'ambitieux  M.  de  Guife  s'étoit 
propofé.  Il  fe  trouva  bientôt  confondu 
dans  la  foule  des  fantaifies  paiïagères  de 
lar  princefTe  ,  &  dans  lefquelles  elle  n'eut 
point  de  fcrupule  d'afiocier  fes  deux 
frères  François  ,  duc  d'Alençon  '9  de 
Henri  III  y  mon  prédécefleur  au  trône* 
Le  duc  d' Alençon  a  continué  cet  incefte 
toute  fa  vie.  Pour  Fleuri  III,  il  s'en  rebuta 
promptement;  &  fon  goût  pourfafœur, 
fe  convertit  en  méfeftime.  Voilà  l'honnête 
fiancée  que  les  raifons  d'état  placèrent 
dans  mon  lit.  Ce  fut  à  fon  grand  mécon- 
tentement &   au  grand  déplaiiïr  de  fes 
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favoris.  Antragues  entr'autres,  au  rapport 
que  m'en   fit  le  maréchal  de  i?e^,   en 
faillit  mour/ir  de  regret.  Mais  le  temps, 
ce   remède    efficace    de   la   plupart    des 
maladies,    le  guérit   de   celle-ci,    &  le 
pourvut  pour  plufieurs  années  d'une  moins 
belle  (i),  mais  plus  confiante  maîtrefTe. 
Car  avec  Marguerite,  chaque  jour  amène 
une  infidélité.   Cependant  quelques-uns 
xle  ces  ferviteurs  de  paflage,  ont  eu  lieu 
de  maudire  leur  bonne  fortune  momen- 
tanée ;  témoin  Lamelle  ,  qui ,  fous   pré- 
texte d'avoir  trempé  dans  une  conjuration 
dont   furent  aceufés  les    maréchaux  de 
'Montmorency  &  de  Coffé ,  laifla  fa  tête 
à  Saint-Jean-en-Grève,  accompagnée  de 
celle  de  Coconas.  On  fe  rappelle  que  ces 
deux  têtes  ne  reftèrent  pas  long-temps 
expofées   aux  regards  de    la  multitude; 

car  madame  de  N fidèle  amante  de 

Coconas ,  vint   en   carrofTe  p  affiftée  de 
ma  femme,  les  faire  enlever;  &  ces  deux 

■  Il  I  .il      I  ....      I  l  .  ■-    »  !»'> 

(i)  Tantôt  l'auteur  du  libelle  fait  un  portrait 
hideux  de  Marguerite  ,  tantôt  il  rend  juftice  à 
fa  beauté.  Nous  croyons  devoir  relever  cette  con- 
tradiction ,  que  Henri  III  ne  fe  feroit  point 
permife  dans  un  manifefle. 
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dames  poufsèrent  le  procédé  jufqu'à  les 
enterrer  de  leurs  propres  mains ,  dans 
la  chapelle  Saint- Martin  qui  eft  fous 
Montmartre.  Marguerite  ne  s'en  tint  pas 
là.  Elle  voulut  prolonger  mon  déshonneur 
&  ùs  amours  avec  Lamolle  9  par-delà 
même  l'inhumation  de  la  tête  (i)  de  ce 
galant  ferviteur.  Elle  prit  la  plume, 
qu'elle  manie  avec  art ,  &  fe  déguifant 
fous  le  nom  de  la  tendre  Hyacinthe,  elle 
apprit  aux  échos  à  répéter  les  complaintes 
lyriques  que  cette  douloureufe  perte  lui 
a  voit  infpirées.  La  douleur ,  toutefois, 
n'étoit  pas  fi  extrême,  qu'on  ne  cherchât 
des  confolations  fréquentes  avec  Saint* 
Luc  ,  que  nous  avons  vu  arriver  parfois 
inconnu  &  déguifé  à  Nérac  9  jufqu'à  ce 
que  Buffl  lui  en  fît  oublier  la  perte. 
Mis  à  fon  tour  à  l'écart ,  Bufîî  fut  rem- 
placé par  le  gros  &  gras  M.  de  Mayenne  , 
avec  qui  elle  fut  brouillée  quelque  temps, 


(i)  Il  eu  dit  dans  les  mémoires  du  temps  ,  que 
ces  dames  firent  embaumer  les  deux  têtes  dé-  - 
collées  ,  &  que  chacune  garda  celle  de  fon  am2nt. 
Sur  le  nom  allégorique  d'Hyacinthe,  confultez  les 
notes  fur  la  cociefiioa  de  Sanej. 
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à  propos  d'une  lettre  où  ce  prince  pro- 
mettent à  la  belle  Vitry  (i)  de  préférer  le 
fôleîJ  à  la  lune ,  entendant  par  le  foleil 
la  belle  f^itry;  &,  par  la  lune,  Marguerite. 
Suivons  donc  cette  pleine  lune  dans  les 
diverfes  phafes  de  (es  amours,  fans  toute- 
fois nous  flatter  de  les  nombrer  toutes. 
Mais  il  feroit  injufte  de  paflTer  fous  filence 
ce  grand  dégoûté  de  vicomte  (2)  de 
Turenne,  qu'elle  ne  laiffa  pas  de  réformer 
prefque  auflî-tôt  qu'elle  eût  commencé  à 
l'accueillir  ;  difgrace  qui  jeta  ce  trifte 
amoureux  en  tel  défefpoir  ,  qu'après  un 
adieu  plein  de  larmes,  il  s'en  alloit  fe 
perdre  en  quelque  lointaine  région  ,  li 
moi  qui  favois  ces  fecrets,  &  qui  pour 
le  bien  des  églifes  réformées  feignois 
pourtant  de  n'en  rien  favoir,  je  n'euffe 

I"  '  •  '  M      I       .1     .      ■.  ■ 

(1)  Par  la  belle  Vitry,  les  annotateurs  entendent 
Lcuife  de  V Hôpital  ?  mariée  à  Jean  de  Simiers  , 
maître  de  la  garde-robe  du  duc  d'A'ençon , 
MONSIEUR,  frère  unique  du  roi  Henri  ill. 

(2,)  Depuis  diic  de  Bouillon.  Le  libelle  le  traite 
ie  dégoûté,  comme  pour  dire  qu'ayant  le  goût 
bhfé ,  il  étoit  devenu  difficile  en  amours  ;  &  que 
pour  i'affriander ,  il  lui  talion  des  morceaux 
de  roi. 
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très  -  expreffément  enjoint  à  ma  chafte 
femme  de  le  rappeller  ;  ce  qu'elle  fit  avec 
toute  la  mauvaife  grâce  imaginable;  car 
elle  eft  de  celles  qui  facrifient  tout  à 
leur  vanité ,  &  qui  fe  .rengorgent  lorfqu'il 
arrive  à  quelque  lourdaut  de  s'exterminer 
pour  elles*  Il  n'eft  pourtant  plus  guère 
de  ces  fots  ,  depuis  qu'on  s'en  moque* 
On  fe  contente  présentement  de  mangée 
de  rage  les  plumes  de  fon  chapeau, 
comme  a  fait  labole  (i);  ou  de  caiïer: 
en  raille  morceaux  une  bouteille  d'encre, 
aux  yeux  des  dames ,  comme  Chrmont 
<TAmboife.  Ces  emportemens,  ces  accès 
de  jaîoufie ,  n'étoient  que  trop  ordinaires 
chez  nous  ;  &  mon  honneur  s'y  eft  mille 
fois  trouvé  compromis.  Voilà  une  grande 
tolérance  de  ma  part,  j'en  conviens; 
je  fais  combien  on  en  a  rougi  pour  moi  ; 
mais  les  circonftances  me  commandoie*^, 
&  les  raifons  impérieufes  d'une  faine 
politique  me  faifoient  la  loi.  Quand  j'ai 
commencé  à  me  foumettre  à  ces  affronts, 

(1)  Peut-être  faut-il  lire  Lamolle ,  qui  fut  dé- 
capité ,  comme  on  a  vu  plus  haut ,  page  176* 
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«■■■  ■  '  '■■ •  '  ■■'■■  '■ ■        '  ■'■      ■ — 

je  n'étois  encore  rien  que  dans  la  perf- 
peétive  ;  comme  le  dicton  vulgaire  en 
,a  couru ,  ) 'a  vois  alors  plus  de  ne^  que  de 
royaume  9  &  j'avoïs  plus  de  paroles  à 
donner  que  de  facs  d'argent  dans  mes 
coffres  ;  vous  conviendrez  que  j'avois 
befoin  de  toutes  les  pièces  de  mon  échi- 
quier, &  principalement  de  faire  &  de 
conferver  des  amis*  La  confidération  de 
cette  dame,  telle 'qu'elle  eft,  fléchiffoit 
fes  frères  &  la  reine  fa  mère  aigris  contre 
jnoi.  Sa  beauté  (i)  m'attiroit  force  gentils- 
hommes ,  &  fa  facile  humeur  les  retenoit 
dans  mon  parti.  Car  il  n'étoit  honnête 
cavalier  ni  gentil  compagnon  ,  fréquentant 
la  cour ,  qui  n'eût  une  fois  en  fa  vie  été 
ferviteur  de  la  reine  de  Navarre.  La  dame 
ne  refufoit  perfonne;  &  femblable  au  tronc 
public  des  églifes ,  elle  acceptoit  les 
offrandes  de  tout  venant;  puifqu'à  peine, 
parmi  fes  adorateurs,  en  peut-on  compter 
Ain  feul  dont  elle  ne  fe  foit  moqué.  Vous 


(i)  Ici,  franc  éloge  de  la  beauté  de  Marguerite; 
plus  haut  &  ci-après,  divers  traits  à  la  Lalot  & 
fans  doute  exagérés ,  qui  font  de  Marguerite  ua 
grotefjue  répouflaac, 
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fentez  que  je  veux  parler  de  ce  vieux 
Ruffien  de  Pibrac ,  que  l'amour  avoit  fait 
devenir  fon  chancelier,  &  de  qui  elle 
fe  divertifloit  à  montrer  les  lettres  paf- 
fîonnées  pour  le  livrer  à  des  rifées ,  qui 
retomboient  fur  moi.  Je  m'arrête  ici  > 
honorables  auditeurs  ;  connoiflant  à  l'in- 
dignation que  vous  laiflèz  paroître  dans 
vos  yeux,  que  fi  vos  époufes  vivoient 
ainfî  ,  vous  iriez  prendre  confeil  de 
Chaulnes^  ou  de  Villequier,  qui  tous  deux 
ont  étranglé  leurs  femmes.  Mais  je  n'eus 
jamais  cette  volonté ,  quoiqu'on  m'y 
poufsât  ;  &  quoique  la  reine  craignît 
qu'enfin  je  ne  m'y  portafTe  ,  je  ne  différai 
pas  plus  la  confidération  des  décrets 
aftronomiques.  Je  me  diffimulai  que  dès 
le  21  jufqu'au  28  de  mars  de  Tan  iy6o, 
le  thème  de  fon  horofcope  la  condamnoit 
à  mourir  de  ma  main  pour  raifon  de  mon 
honneur.  Mais  une  certaine  prefcience  de 
notre  future  féparation ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  le  flegme  de  la  prudence  me  fit 
écarter  les  indudions  fâcheufes  de  l'af- 
trologie.  Je  perfiftai  comme  devant  dans 
ma  bonté  naturelle  ,  comme  elle  dans  fa 
honteufe  inconduite»  Eh  !  qui  ne  çonnoît 
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les  privautés  qu'elle  laiflbit  prendre  au 
fieur  de  Champvalon  f  apprendrai- je 
à  qui  que  ce  fait  qu'elle  ne  rougifToit  pas 
de  lui  porter  un  amour  &  une  forte  de 
culte  idolâtre  ,  jufqu'à  l'appeller  publique^ 
ment  fon  feigneur  &  fon  maître  ;  &,  dans 
le  particulier ,  fon  coafed  &  fan  Apollon  ? 
Ignore-t-on  que ,  renonçant  à  toute  pu- 
deur, elle  le  fit  représenter  au  ciel  de 
fon  lit,  dans  l'éclat  &  le  luftre  d'une 
jeuneffe  rayonnante ,  accompagné  des 
Mufes  &  des  autres  attributs  diftindifs  du 
Dieu  de  la  lumière  &  des  arts  i, 

La  publicité  de  ces  faits  fit  tant  de 
bruit ,  que  Marguerite  &  ce  gentilhomme 
furent  contraints  de  mettre  un  peu  plus 
de  myftère  dans  leur  commerce,  Champ- 
valon imagina  alors  de  fe  faire  porter  au 
louvre  dans  un  coffre  de  bois,  chef- 
d'œuvre  d'un  menuîfier  très-expert ,  qui 
avoit  adopté  au  fond  du  coffre  un  efcalier 
méchanique  portatif ,  pour  appliquer  aux 
fenêtres  intérieures  des  chambres  &  des 
garde-robes.  Par  ce  moyen,  Champvalon 
fortoit  magiquement  de  fa  caifle  ,  fe  hiflbït 
dans  la  chambre  myftérieufe  ,  où  dans  un 
îit  éclairé  de  girandoles  il  étoit  reçu^ 
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entre  deux  draps  de  taffetas  noir,  Cetë 
de  ce  commerce  du  faux  Apollon  &  de 
la  faufTe  Uranie  (i) ,  qu'eft  forti  cet 
Efplandian  qui  vit  encore  *  &  qui,  élevé 
par  ôqs  parens  adoptifs>  promet  de  réuflk 
un  jour  à  quelque  chofe  de  bon. 

Efplandian  eft ,  comme  Ton  faïr  ,  un  héros 
romanefque  ,  fiis  iVAmadis  de  Gaule  ,  l'enfant, 
a^eniurier  qu'il  plaît  à  l'auteur  du  Divorce  faty- 
Tique  de  défigner  fous  le  nom  fymbolique  &Ef- 
flandian  ,  s'appelloit  Louis  de  Vaux  ,  félon 
lédireur  de  1663,  &  fe  croyoit  fils  du  fieur 
de   Vaux  ,  parfumeur ,   près   de  la  Magdeleine 

(1)  La  reine  prenoit  auifi  le  nom  allégorique 
de  Lina ,  comme  qui  di roi t  fœur  de  Linus  ,  cet 
enfant  favori  d'Apollon.  Les  changemens  de  noms 
étoient  urnes  alors  parmi  les  rois,  reines,  princes 
&  princeifes ,  dans  les  ballets  de  la  cour,  où  l'on 
fait  qu'ils  repréfentoient  en  perfonnes.  C'étoit 
TeTprit  du  temps;  cet  efprit  s'efr.  perpétué  jufques 
à  Louis  XiV  inclufivement ,  &  même  fous  la 
minorité  de  Louis  XV.  La  malice  des  courtifans 
étoit  attentive  à  deviner  le  fens  de  ces  allégories 
myftiques  *  &  l'interprétation  vifoit  d'ordinaire 
à  la  fatyré.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  nnms  de  Lîna 
&  à'Uranie ,  que  prit  Marguerite  de  Valois ,  dans 
des  chanfons  ,  ou  dans  des  ballets,  ne  prouvent 
abfolument  rien  par  eux-mêmes  contre  les  mœurs 
de  cette  princeffe. 
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à  Paris.  Un  certain  Moyfe ,  concierge  de  l'hôtel 
de  Navarre  ,  le  tira  de  Paris  ,  &  le  conduifit 
à  Bordeaux,  où  le  jeune  homme  prit  &  garda 
cinq  ou  rix  ans  -l'habit  de  capucin  ;  mais  ayant 
fu  le  vrai  fecret  de  fa  naiifance  par  le  fieur 
de  Vernon  ,  gentilhomme  de  la  reine  de  Navarre , 
il  trompa  la  fécurité  &  les  intentions  discrètes  de 
'£ham]>valon  &  de  fa  feeur,  qui  l'exhortoient  à? 
refier  moine;  &  il  quitta  le  froc,  fans  doute 
pour  prendre  la  profeffion  des  armes  ;  ce  que 
femblent  indiquer  le  nom  chevalerefque  àFf- 
jilanâian ,  qu'on  lui  donna  ici,  &  ce  que  die 
l'auteur  du  Divorce  fatyrique  ,  que  cet  Efplandiàn 
gromettoit  de  réujjir  un  jour  à  quelque  chofe  de  bon. 

Il  n'eft  pas  furprenant  qu'une  femme 
qui  cherchoit  autant  de  raffinement  dans 
fes  voluptés,  repoufsât  mes  approches, 
nie  voyant  tout  couvert  de  fueur  &  de 
pouffière ,  au  retour  de  la  guerre ,  ou 
de  la  charte ,  ou  de  mes  autres  violens 
exercices.  On  peut  fe  rappeller  aufïi  quel 
mépris  dédaigneux  elle  faiioit  des  miens. 
Un  jour  que  je  voulus  que  madame  de 
Titans  (i)  mangeât  à  fa  table ,  &  que  {'allé* 
^-  ' ...  i. .■  ..  ...      .„■« 

(i)  On  croie  que  ce  nom  a  ëtéalféré,  Jidr.its'agir 
d'une  dame  ifTu  e  de  la  maifon  de  Foix  ou  d'Albret, 
&qui  avoic    époufé  quelque  feigneur  de  moin^ 
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guois  pour  raifon  que  c'étoit  le  privilège 
de  mes  parens  /elle  me  dit  avec  ironie  : 
quen  ce  cas  elle  allait  faire  la  cène  y  & 
qu'il  convenait  quon  lui  apportât  un  tablier 
&  un  bajjin  rempli  d'eau  pour  leur  lavsr  les 
pieds,  voulant  faire  entendre  que  c'étaient 
des  gueux.  G'eft  que  Marguerite  oublioit 
trop  facilement  qu'à  Florence ,  berceau 
de  fa  mère ,  on  compte  cent  Merca- 
dans  (i),  qui  lui  font  plus  proches  de 
vingt  degrés ,  que  pas  un  allié  des  illuftres 
xnaifons  de  Foix  ou  à'Albret  n'eft  proche 
de  Bourbon. 

Au  furplus ,  elle  a  mal  fu  foutenir  cet 
orgueil  trop  déplacé  à  mon  égard ,  &  fa 
haute  naifïance  ne  Ta  pas  toujours  mife 
à  l'abri  des  plus  dures  humiliations , 
témoin,  le  jour  où  étant  honteufement 
fortie  de  Paris,  le  fieur  de  Larchant, 
capitaine  des  gardes,  qui  la  fit  partir, 
**■>"■" »'"'■ ■■ »       ii      ■  ■  i  « 

haute  naiflance.  Au  lieu  de  madame  de  Tirans * 
l'édition  de  1663  P0lte  madame  de  France  $ 
correction  hafardée,  pour  ne  pas  dire  ridicule. 

(1)  Ceft-à-dire  gens  de  commerce.  On  fait 
qu'en  italien  ,  mercatante  iigniih  mapêhAni,  néga^ 
çîant }  &c. 
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fouilla    jufque    dans    fa    litière  ,      pour 

regarder  qui  l'accompagnoit,  avec  réfo- 

lution  d'en  faire  fortir  madame  de  Du.*.. 

&  le  fieur  de  Beth....  fecrétaires  de  fon 

cabinet,  s'il  les  eût  trouvés  là.  Cet  affront 

la  fit  rentrer  en  elle-même;  elle  craignit 

tellement  qu'il  ne  lui  arrivât  encore  pis, 

quelle  s'obferva  quelque  temps*.  &  donna 

lieu  de  croire  qu'il  s'étoit  fait  chez  elle 

un   heureux   changement.    Mais  comme 

il  eft  mal-aifé  que  le    poiflbn  avide  ne 

revienne  à  l'hameçon  ,  l'amendement  fut 

de  courte  durée*  La  reine,  une  belle  nuit, 

iBe  quitta  fans  mot  dire  ,  &  s'en  alla  droit 

.à  Agmt  ville  contraire  au  parti  royalifte 

pour  y  rétablir  fon  premier  train  de  vie. 

JVÏais   les   habitans   révoltés    d'une   telle 

licence,  &  craignant  pour  eux  les  effets 

<le  mon  reffentiment  s'ils  la  favorifoient, 

lui  firent  une  telle  algarade,  &  la  forcèrent 

de  partir  avec  tant  de  hâte,  qu'à  peine 

il  fe  put  trouver  un  cheval  de  croupe  pour 

l'emporter.  Mcme  difette  de  chevaux  de 

louage ,  ou  de  porte ,  pour  la  moitié  de 

(es  filles,  dont  les  mieux  montées  faifoient 

pitié  à  voir ,   ou   donnaient    lieu   à    de 

grandes  rifées  ;  car  elles  fuivoient  leur 
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maîtreffe  à  la  file,  en  grand  défarroi,  les 
unes  fans  avoir  pu  fe  précautionner  d'un* 
mafque  9  les  autres  fans  guide  ,  &  le  refte 
qui  manquoit  de  tous  les  deux  fe  trouvoit 
à  la  merci  des  hafards  fans  nombre  d'une; 
telle  aventure.  Ceux  qui  les  rencontrèrent 
dans  cette  déroute ,  témoignèreat  haute- 
ment qu'elles  relïembloient  plus  à  des 
filles  de  joie  qui  courent  à  la  fuite  d'un 
camp ,  qu'à  des  demoifelles  de  bonne 
rnaiion.  La  reine  étoit  pourtant  accom-* 
pagnée  d'une  efcorte  guerrière ,  mais 
compofée  d'une  nobleiïe  mal  harnachée, 
qui,  moitié  fans  bottes,  moitié  à  pied,- 
la  conduiftrent  aux  monts  d'Auvergne^ 
fous  la  conduite  de  Uignerac*  Toute  cette 
troupe  fuyarde  fe  cantonna  enfin  dans 
une  ville  ,  dont  Mar^e  y  frère  de  Lignerac9 
étoit  châtelain.  Cette  ville  étoit  Cariât  9 
place  forte,  mais  (entant  plus  fa  rannièr© 
de  larrons ,  que  la  demeure  d'une  princeffe 
fille  (1)  j  femme  &  fœur  de  roi. 

(1)  Cette  noble  &  grande  image,  a  été  un* 
pîo)  e  par  un  poète  grec  ;  elle  eft  citée  par 
Ari ilote  ,  avec  éloge  ,  dans  fa  rhétorique.  Racine 
en  a  fait  un  riche  ufage  dans  fa  tragédie  dft 
Britannicus ,  où  il' fait  dire  par  Agrippine-  : 
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Je  rougis  de  nouveau,  &  'j'ai  regret  de 
réveiller  la  mémoire  de  tant  d'indignités, 
fâchant  bien  que  les  faits  des  grands  ne 
meurent  jamais;  &  qu'après  mille  fiècles, 
un  âge  moins  vicieux  s'émerveillera  que 
le  nôtre  ait  produit  un  monftre  au  lieu 
d'une  femme;  &  que  l'opprobre  d'un  G 
beau  fexe  foit  fortie  de  la  lignée  des  oints 
de  Dieu, 

Il  me  reftoit  encore  quelque  efpoir 
avant  la  dernière  fuite  en  Agenois,  & 
J'indécente  retraite  en  Auvergne.  Cet 
efpoir  étoit  fondé  fur  les  preuves  même 
que  Marguerite  avoit  fi  fouvent  données 
du  naturel  le  plus  inftable  &  le  plus  in- 
confiant.  Je  me  flattois,  dis-je,  qu'elle 
fe  lafleroit  enfin  d'un  régime  auffi  diflolu; 
&  que  touchée  de  me  voir  oublier  les 
fautes  récentes  avec  la  même  indulgence 
que  les  paflees ,  elle  fe  laifîeroit  gagner 
&  vaincre  par  la  confcience  de  fes  obli- 
gations, J 'y  ai  perdu ,  comme  vous  voyez , 

n  Et   moi  qui,   fur  le  trône,  ai  fuivi  mes  ancêtres, 
»  Moi ,  Mlle  ,  femme  ,  fo?ur  ,  &  mère  de  vos  maîtres» 

La  dernière  de  ces  qualités  manqua  à  Marguerite, 
&  lui  manqua  par  fa  faute. 
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&  ma  peine  &  toute  la  douceur  de  ma 
vie.  Il  ne  me  refte  plus  que  le  regret  fans 
remède ,  d'avoir  vu  ma  siaifon  irrévoca- 
blement fouillée,  &  que  fappréhenfîon 
trop  fondée  de  fervir  de  matière  de 
femonce  ou  de  fatyre  à  ceux  qui  gravent 
nos  noms  en  caractères  ineffaçables  pouc 
les  tranfmettre  à  l'éternité;  j'oubliois  eri 
parlant  de  mes  chagrins,  l'ennui  d'être 
déjà  vieux  (i),  &  de  voir,  fi  je  venois 
à  mourir ,  les  rifques  que  çourroient  les 
foibles  foutiens  préfomptifs  de  cette  mo- 
narchie; car,  Dieu  a  béni  notre  féparation, 
autant  qu'il  a  maudit  notre  mariage.  Il  m'a 


(i)  Au  temps  ou  Henri  IV  eft  cenfé  avoir  écrit 
ce  faux  manifefte  ,  il  n'étoic  pas  encore  vieux , 
puifqu'en  1590,  époque  du  divorce  prononcé, 
il  ri'avoit  qui:  quarartte-fix  ans;  &  même  onze  ans 
8près ,  lorfqive  le  fer  facrilt'ge  d'un  affaffin  trancha 
fes  jouis ,  ne  jouoir-il  pas  encore  le  rô?e  d'un 
vert  galant?  ajourez  cette  raifon  aux  précédentes, 
defqueiles  il  refaite  que  le  Divorce  fatyrique  erî 
un  ouvrage  apocryphe.  Mais  cette  pièce  ,  toute 
fuppofée  qu'elle  eit ,  n'en  erî  pas  moins  curieufe 
aujourd'hui ,  par  la  raifon  que  tout  n'y  efl  pjs 
faux. 
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donc  accordé  une  petite  famille  (i),.  qui 
fait  ma  confolatton ,  mais  qui  eit  en  fi 
bas  âge,  que  je  h  émis  de  la  feule  idée 
qu'une  veuve  de  ce  caractère  ne  vienne 
à  gouverner  mes  états  &  mes  peuples 
à  leur  détriment  ;  ne  recueille  fans  farigue 
ce  que  j'ai  fi  péniblement  recouvré,  & 
ne  difperfe  follement  ce  que  j'ai  fi  foigneu- 
fement  femé. 

Dieu  qui,  j'efpère ,  me  fera  (2)  la  même 

(1)  Compofée  de  Céfar  &  d'Alexmdie  de 
Vendôme  ,  &  de  leur  fœur ,  tous  enfans  naturels 
de  Henri  IV  &  de  Gabrielle  d'Etirées  ,  laquelle 
niourut  au  moment  où  le  roi  alloit  l'époofer ,  & 
faire  déclarer  l'ainé  de  ces  enfans  dauph'n  de 
France;  ce  que  témoigne  la  fin  malheureute  de 
Gabrielle,  qui  périt  enipoifonnée,  comme  l'mfinue 
l'épitaphe  qui  lui  fut  faite  dans  le  temps  ,  Se 
qui  articule  : 

»  Qu'elle  mourut  pour  s'être  trop  enquffe 
.  »  Qui    feroit  monfieur    le  dauphin. 

(z)  Le, .texte  du  libelle  porte  expreffémen*  : 
]Dieuqui  m'a  fait  la  grâce  qu'il  fit  à  Jonas  ,  en  me 
délivrant,  &C,;  ce  qui  fuppoleroit  que  ce  pré- 
tendu manifefîe  auroit  été  fait  Se  publié  pofïé- 
rieurement  au  divorce  prononcé.  Mais  dès-lors 
ce  maniferle  ,  ou  ,  fi  l'on  veut  ,  ce  mémoire, 
ne  feroit  plus  ,  dans  Tiniloue  du  Divorce ,  une 
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grâce  qu*il  fit  à  Jonas,  celle  de  me  déli- 
vrer lu  gouffre  d'une  famélique  baleine  j 
fait  combien  volontiers  j'emploierois  des 
paroles  plus  douces  pour  expofer  1  article 
fecret  de  notre  divorce ,  &  n'être  pas 
contraint  d'éventer  ce  que  j'ai  tant  intérêt 
d'enfevelir.  Mais  le  murmure  public,  & 
les  calomnies  qui  m'environnent,  m'in* 
terdifent  cette  réticence.  Je  fuis  au  (H 
convié  de  tout  dire,  par  Taffurance  où  je 
fuis  d'avoir  plus  de  témoins  des  méfaits 
de  ma  femme  qu'il  ne  s'élèveroit  de  voix 
pour  fon  apologie. 

Le  roi  (1)5  fon  frère,  qui  eut  con-> 
noiffance  de  la  dernière  fuite  de  fa  fceur 
par  la  plainte  en  forme  que  je  lui  adrefîai, 
m'écrivit  que  fi  j'eujje  cru  fon  confeil  au 
retour  de  Paris,  &  traité  (2)  fa  fœur 
comme  elle  le  méritait ,  &  comme  Vinfor- 

des  pièces  du  procès,  envoyée  comme  moyen  de 
caufe ,  aux  commiffaires  départis,  pour  juger  la 
queflion.  Cette  pièce,  encore  une  lois  ,  tit  donc 
viiiblemenr  apocryphe. 

(1)  Henri  llï. 

(2)  Si  cette  anecdote  eft  vraie  ,  il  e{\  croyable 
que  H  nri  111,  indigné  contre  fa  fœur,  con- 
feiiia  au  roi  de  iNavatre  dt  la  laii e  enfermer. 
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mat  ion  qu'il  m  en  avoit  envoyée  y  étoit 
confentante  ,  jejerois  hors  de  peine  ,  &  lui 
jans  fouci.  De  plus ,  il  dit  tout  haut  , 
en  préfence  de  ceux  qui  le  voyoient  dîner  : 
Il  paroît  que  les  cadets  de  Gajcogne  ne 
fuffifent  pas  à  la  reine  de  Navarre ,  & 
quelle  e fi  allée  trouver  les  muletiers  &  les 
chaudeionniers  d'Auvergne. 

J'ai  dit  que  je  me  trouvois  contraint 
de  tout  dire;  &  cependant,  retenu  pat 
le  refpeâ  dû  aux  barbes  blanches,  & 
j'ofe  prefque  dire  à  moi-même,  de  qui 
le  poil  commence  à  blanchir,  je  vous  jure  9 
auditeurs  pudibons,  de  me  contenir  jus- 
qu'à ne  vous  raconter  des  départemens 
de  cette  Meffaline,  que  les  traits  les  moins 
fcandaleux,  &  de  faire  au  filence  un  facri- 
fice  du  refte. 

Paflbns  d'abord  à  Chauny  (i) ,  cha- 
noine de  Notre-Dame,  &  l'un  des  mu- 
siciens du  cabinet  de  la  reine.  Pour  qu'il 
fût  encore  plus  privé  avec  elle ,  Marguerite 
lui  donna  l'office  fecret  de  confeiller 
intime  de  fa  toilette.  C'étoit  lui  qui  la 

(i)  Les  annotateurs  ,  au  lieu  de  Chauny, 
ïifent  Choifnin, 

parfumoit 
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parfumoit  de  ftorax.  Il  s'attendoit,  fur- 
tout  pour  ce  dernier  fervice ,  à  faire  une 
grande  fortune  ;  mais  il  étoit  loin  de 
compte.  On  le  paya  en  coups  de  bâtons, 
C'eft  lui  qu'il  falloit  entendre  fur  ce  beau 
chapitre.  Quand  je  vous  dirai  qu  il  prit 
Marguerite  en  horreur,  vous  m'en  croirez 
fans  difficulté  ;  mais  ce  n'eft  point  moi 
qu'il  faut  que  vous  croyiez,  c'eft  la  fuite 
&  la  fin  bien  prouvée  defon  hiftoire.  Vous 
faurez  donc  que  le  pauvre  bâtonné  de 
chanoine-muficien-parfumeur  de  la  reine 
de  Navarre ,  ne  la  revit  plus  depuis  fou 
départ  d'Uffon  jufqu'à  l'époque  de  fort 
retour  à  Paris»  Or  ce  jour-là ,  pour  foa 
infortune ,  il  la  rencontra  face  à  face  , 
à  la  defcente  des  degrés  de  la  Sainte- 
Chapelle.  En  ce  moment,  Chauny  (i), 
qui  fe  refïouvint  apparemment  du  pafle, 
conçut  une  impreffion  fi  étrange ,  &  eut 
une  fi  grande  horreur  à  l'afpeét  de  ce 
vifage  ,  que  fe  fentant  tour-à-tour  faifi 
de  fièvre  &  de  friffon  ,  il  retourna  fur 
fes  pas  ,  rentra  promptement  au  logis  , 
fe  mit  au  lit,  &  mourut. 

Mais  retournons  à  Cariât ,  où  j'ai  dit 
»  ■-. 

(i)    Ou   Choifnin. 

Janvier  îj88.  ze  volume.         \ 


194     BIBLIOTHEQUE 


que    Marguerite    s'étoit    réfugiée.    Son 
orgueil   &   fon   luxe   trouvèrent   bien   à 
décheoir  dans  cette  ville,  Non-feulemertt 
elle  y  fut   long-temps   fans   dais,  ni   lit 
de  parade ,  mais  même  fans  un  nombre 
de  chemifes  fuffifant  pour  en  changer  tous 
les  jours.  On  s'étoit  fauve  avec  trouble, 
fans  avoir  le  temps  de  fe  munir  d'aflez 
d'efpcces,  nipes  ,  ni  bijoux,  pour  aller 
loin  en  frais  journaliers.  Saint-Vincent  (i), 
dont   elle   eût  pu   mettre    l'amour  &  la 
bourfe  à  contribution ,  s'étoit  prudemment 
retiré   dans   fa   terre,    de   peur    que    la 
dépenfe  ne  roulât  fur  lui.  Elle  attendoit 
a  la  vérité  des  galions  (2)  de  de-là  les 
Pyrénées.  Mais  le  feigneur  de  Du..,, 
qu'elle  avoit  envoyé  à  cet  effet  vers  le 
roi   d'Efpagne,    ne   fe    prefïbit   pas    de 
revenir.  Elle  étoit  donc,  on  peut  le  dire, 
dans  le  befoin  de  bien  des  chofes;  nra's 
de  toutes  ces  difettes,  celle  d'amans  étoit 
pour  elle  la  plus  pénible.  C'eft  pourquoi 


(1)  Ou,  comme  d'autres  îîfent,   Savinça. 

(2)  Il  e(t  probable  que  l'argent  que  Margue- 
rite attendoit  dp  Madrid  .  pmvenoit  d'un  leg^ 
&p  (a  fœur,  Ifabeau  de  Valois >  femme  du  toi 
cTEtyagne. 
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elle  commença  à  jeter  les  yeux  autour 
d'elle  pour  parer  à  ce  prenant  befoin  ; 
&  fon  choix  s'arrêta  fur  fan  cuifinier.  Ce 
parti  plut  infiniment  à  la  femme  du  fei~ 
gneur  de  J9//...3  laquelle  ne  cefToit  de 
vanter  la  conltance  de  fon  mari  à  la  reine , 
dans  la  crainte  que  cette  affamée  ne  lui 
enlevât  fon  caufaquet  (i).  Bientôt  à  ce 
pauvre  tondu  de  cuifinier ,  elle  fubftitua 
le  mieux  peigné  de  ks  domeftiques. 
Cétoit  un  piqueur  nommé  Aubiac.  Mar- 
guerite n'héfita  pas  à  l'élever  du  fervice 
de  l'écurie  à  celui  de  la  chambre;  &  de 
cette  naétamorphofe  dans  Aubiac  s'en- 
fuivit  une  très- apparente  chez  la  reine. 
Une  fage- femme  afîîftée  du  médecin 
Damai  (2),  y  mit  ordre  au  bout  de  neuf 
mois ,  en  tirant  au  monde  un  petit  garçon, 
qu'il  s'agiflbit  de  foufti  aire  au  grand  jour. 
L'officieux  Dumai  fe  chargea  de  la  com- 
miffion.  Je  dis  tofficïeux  ,  parce  que 
dérogeant  à  la  dignité  de  fa  profeflïon 
de  médecin  ,  il  opéroit  quelquefois  de  la 


(1)  Cela  paroît  %nifier  un  petit  cofaque ,  qui 
peut-être  venu  en  France  à  la  fuite  Je  Henri 
III ,  quand  il   fe  fauva  de  Pologne. 

(a)   Ou  du  Mtz. 

I  2 
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main ,  auflî  dextrement  qu'un  chirurgien 
l'eût  pu  faire ,  &  panfoit  journellement 
un  apoflume  ou  clou  caché,  furvenu  à 
fa  royale  pratique.  Dumai  donc  s'empara 
du  jeune  prince  ;  &  tout  mal  emmaillotté 
qu'étoit  ce  nouveau  Lyfandre  (i)  ,  il  fe 
hâta  de  le  porter  en  nourrice  affez  près 
de  là,  au  village  A'Efcoubiac.  Le  froid  étoit 
des  plus  vifs.  L'enfant  en  fut  tellement 
faifi  le  long  du  chemin,  qu'il  en  demeura 
pour  toujours  privé  de  l'ouïe  &  de  la 
parole.  Ces  impçrfe&ions  lui  ont  retiré 
l'amour  &  les  foins  de  fa  propre  mère. 
Elle  a  eu  la  dureté  de  fourTrir  que  cet 
infortuné  ait  long-temps  gardé  les  oifons 
en  Gafcogne ,  où  fon  aïeule  made- 
moiselle (2)  d ' Aubiac ,tant  qu'elle  a  vécu, 
l'a  prçfervé  de  mourir  de  faim  ;  charité 
qui  a  enfuite  été  imitée  par  Géfilax  (3) 

(1)  Allufion  à  un  Mrard  qu'eut  A'.cibiade, 
avec  la  femme  d'un  roi  de  Soanr. 

(2)  Nous  dirons  aujourd'hui,  madame  d' Au- 
h'iac ,  puifqu'elle  étoir  mariée,  &  mère  du  6eur 
fîAuViac,  dont  on  vient  de  parler.  Mais  autre- 
fois ,  c'étoit  l'ufage  à  la  cour  d'appeller  made- 
moifdle  ,  une  femme  mariée,  quand  fon  mari 
n'etoit  pas  d'une  naiflanre   diftinguée. 

(3)  D'autres  UCem è  Jgéfdas  de  Fufmaca,  On 
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de  Firmacon,  beau-frère  ftAubiac ,  &  qui 
montre  encore  aujourd'hui ,  comme  une 
précieufe  rareté,  cet  étrange  gage  delà 
couronne ,  à  ceux  qui  le  viennent  voir 
à  Nérac ,  où  il  l'entretient  moyennant 
deux  cents  écus  de  penfion  que  Goiue^ 
Raquette  (i)  lui  va,  depuis  quelque  temps, 
chercher  à  UJJon  &  à  Paris. 

Plufîeurs  confidérant  cette  aptitude  de 
Marguerite  à  la  progéniture,  s'étonneront 
qu'elle  ait  été  de  préférence  ftérile  avec 
moi.  Quelques-uns  même  iront  jufqu'à 
me  foupçonner  d'impuifTance,  moi  qui, 
Dieu  merci  ,  ne  fuis  pas  des  plus 
refroidis,  &  qui  n'ai  pas  moins  qu'elle 
l'avantage  ou  le  tort  de  compter  en  divers 
lieux  des  fruits  adultérins  provenans  de 
mon  fait.  Que  ceux  donc  qui  l'ignorent 
apprennent  que  fi  fon  alliance  avec  moi 

entrevoit  un  certain  rapport  d'intention  entre 
les  noms  allégoriques  ,  Lyfandre  &  Agêjilas.  Du 
refre ,  prefque  tous  les  noms  propres  du  Divorce 
fatyrique  ont  été  corrompus  par  les  copiftes  Se 
les  éditeurs  ;  &  les  variantes  font  fi  fréquentes 
&  fi  multipliées,  qu'il  eft  fouvent  difficile  de 
rectifier  le  texte ,  vu  l'incertiude  qu'elles  laif- 
fent  fubfider. 
(ï)  D'autres  lifent  Gantés  Raignetter. 

1 3. 
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eft  reftée  infruélueufe ,  ce  défaut  cTenfans 
eft  provenu  de  fa  répugnance  capricieufe 
pour  moi.  Jamais  elle  ne  s'efl:  prêtée  au 
devoir  conjugal  que  de  mauvais  gré , 
tandis  qu'elle  prévenoit  &  prenoit  pour 
ainfi  dire  de  vive  force,  ceux  dont  la 
vue  excitoit  fa  fantaifie.  Il  convient  mettre 
de  ce  nombre,  est  Anbiac ,  chétif  écuyer, 
au  nez  d'écarlate,  au  poil  roufsâtre,  à  !a 
peau  plus  tavelée  qu'une  truite,  ôc  qui, 
fe  regardant  au  miroir,  ne  s'étoit  fans 
doute  jamais  promis  d'être  trouvé  au  lit 
avec  une  fille  de  France.  C'eft  pourtant 
fce  qui  lui  arriva  à  Cariât y  par  l'entrée 
imprévue  de  la  dame  de  Mar^e ,  qui, 
trop  matineufe ,  fit  cette  belle  rencontre 
en  allant  félon  fa  coutume  donner  le 
bon-jour  àlareine;  affiduité  qu'elle  plaçoit 
très-mal,  ainfi  que  fon  zèle  &  fon  affedion 
pour  Marguerite.  Car  cette  princeffe  qui 
chatte  de  race  du  côté  maternel,  &  qui 
eft  initiée  dans  les  myftères  de  la  phar- 
macie florentine  3  fit  empoifonner  le 
pauvre  Marze ,  mari  de  cette  dame , 
parce  qu'il  ne  fe  montroit  pas  affez  aveu- 
glément dévoué  aux  volontés  de  la  reine; 
au  lieu  qu'en  fe  délivrant  de  cet  officier, 
$:  fortifiée  des  foldats  que  Romès  y  coufin 
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à'Aubiac,  étoit  allé  lever  enGafcogne, 
elle  efpéroit  (e  rendre  maîtrefle  abfolue 
de  la  place,  &,  par  le  procédéle  plus 
ingrat,  en  chafler  ceux  qui  l'avoient 
libéralement  reçue  &  mife  à  couvert.  Il 
eft  vrai  que  fa  manière  d'agir  avec  le 
feigneur  de  Du...  les  avoit  récemment 
refroidis  pour  elle.  Ce  plénipotentiaire^ 
jui,  d'ailleurs,  fe  croyoit  tout-puiflant 
ur  l'efprit  &  le  cœur  de  la' reine,  &  qui, 
ignorant  fa  double  évafion ,  ne  là  croyoit 
pas  dans  le  befoin ,  avoit  fait  un  emploi 
arbitraire  des  fommes  qu'il  avoit  touchées 
a  la  cour  de  Madrid*  Il  avoit  prodiga- 
tmm  employé  la  ma j-jr?  partie  de  ceÇ 
argent  en  gants  parfumés ,  en  chevau^ 
4'Efpagne  &  autres  babioles  du  pays* 
Ce  fut  un  grand  mécontentement  pour 
notre  amazone,  qui  comptoit  former  de 
ces  piaftres  une  caiffe  militaire  pour  me 
guerroyer.  Ainfi  l'attention  galante  de  ce 
gentilhomme  fut  fi  mal  accueillie ,  qu'il 
fut  jté  dehors  par  les  épaules,  &  qu'il 
lui  fut  arrivé  bien  pis ,  fi  Miffelac  (i)  ^ 
ne  fût  tout  à  propos  arrivé  à  fon  fecours. 
Le  châtelain  Mar^e  fut  mal  édifié  de  cet 

«  ■  "  ■    ■  ■     MU 

(1)  Ou  Mefac, 

I4 
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exemple ,  ainfi  que  tous  les  officiers  de 
la  garnifon.  Il   ne  fut  plus  tenté  de  fe 
compromettre  pour  une  princeffe  qui  en 
ufoit  ainfi  avec  fes  plus   affidés  favoris , 
&   lui   déclara    qu'il    n'étoit   point    dans 
l'intention  de  manquer  à  fon  devoir  envers 
fon  roi  (i) ,  &  que  tout  ce  qu'il  pouvoir, 
faire  ,    c'étoit  de  lui   offrir  fa  médiation 
pour  la  réconcilier  avec  fon  frère  &  fon 
mari,  La  reine  ,  furieufe,  fît  mille  repro- 
ches à  Marze,  &  s'en  défit  le  jour  même 
par  le  poifon.  Perfonne  ne  douta  d'où 
partoit  le  coup.  Auflî  l'officier  qui  fuccéda 
au  châtelain  renforça  auflî- tôt  la  garde 
pour  contenir  étroitement  la  reine  &  fa 
poignée   de  gentilshommes.  Du  même 
temps  il  écrivit  en  cour,  d'où  il  eut  avis 
de  fe  tenir  en  garde  contre  le  parti  de 
Gafcons    que   Romès  ,    frère   d \  Aubiac  , 
amenoit  au  fecours  de  la  reine.  Auflî-tôt 
toute  la  garnifon  s'émeuta  contre  elle  ; 
le  nouveau  châtelain,  à  la  tête  des  prin- 
cipaux officiers,  alla  lui  fignifier  le  mé- 
contentement des  troupes,  &  lui  confeilla 
familièrement ,  pour  fon  bien  ,   de   dé- 
guerpir, &  de  chercher  un  autre  gîte  ; 

(i)  Henri  III. 
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ce  qu'elle  fit  à  l'inftant  même  avec  un 
tremblement  &  une  précipitation  qui 
déceloient  toute  fa  terreur;  car  elle  eft 
née  timide  (1)  ,  &  facile  à  fe  troubler, 
au  moindre  rifque.  Elle  partit  donc? 
ou  plutôt ,  elle  s'enfuit  ,  avec  plus  de 
confufïon  encore,  &  de  défarroi  qu'elle 
n'étoit  venue,  &  parvint  ain{ï3fen  quelques 
journées ,  à  Ivoy  (2)  ,  maifon  de  la  reine 
fa  mère.  À  peine  arrivée  là,  elle  fut, 
de  l'exprès  commandement  du  roi  (3)  , 
afïîégée  &  prife  avec  fon  amant  par  le 
marquis  de  Canillac,  On  trouva  l'Adonis 
vilainement  caché  fous  quelques  ordures a 
fans  barbe ,  ni  cheveux ,  ni  même  de 
fourcils.  Sa  maîtrefle  l'avoit  ainfi  déguifé 
&  tondu  de  fes  jolis  cifeaux,  pour  le 
fouftraire  aux  iîgnalemens  les  plus  faciles 
à  prendre  de  lui.  Marguerite  voyant  qu'il 
alloit  être  pris,  efifaya  par  mille  éloquens 
difeours  de  lui  perfuader  de  fe  donner 
la  mort  avant  que  de  tomber  entre  les 

(1)  L'aureur  du  libelle  fe  contredit  fouvent  : 
ici  il  fait  Marguerire  peureufe;  une  vingtaine 
de  lignes  plus  loin  ,  il  la  fera  généreufement 
intrépide. 

(2.)  Ou  Jurcy. 

(3)  Henn  III, 

I  i 
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mains  des  ennemis;  &  voyant  quelle  ne 
gagnoit  rien  fur  ce  cœur  pufîllanime  * 
elle  offrit,  nouvelle  Arrie,  de  lui  montrer 
le  chemin  de  cette  généreufe  (i)  (  mais 
peu  chrétienne  )  réfolution ,  s'il  avoit  le 
courage  de  la  fuivre. 

Je  vous  connois  9  mes  chers  François. 
Voilà  Marguerite  de  Valois  réduite  à  une 
crife  ,  qui  ne  peut  manquer  d'exciter 
votre  compaiîian.  Vous  vous  fouvenez 
de  cette  longue  (2)  fuite  de  rois  de  fon 
nom  fous  lefquels  vous  &  vos  ancêtres 
avez  heureufement  étendu  les  bornes  de 
ce  royaume ,  &  valeureufement  rabattu 
l'orgueil  de  nos  voifins.  Il  me  peine  * 
commq  à  vous ,   de  voir ,  par   une  de 

(1)  Ici  Marguerite  eft  héfcîqttemenr  intrépide; 
quelques  lignes  plus  loin  ,  eVe  efl  peureufe  G* 
appréhenjive  :  que  l'auteur  du  libelle  s'accorde  avec 
lui-même. 

(2)  La  branche  des  Valois  forme  une  rv^aftie 
de  treize  rois  ,  à  comm  ncer  en  i 318  •  à  Philippe 
de  Valois ,  autrement  dit,  Philippe  VI ,  ^  oui  in- 
germain de  Charles-le-lel.  A  Phiippe  de  Valois 
ont  fuccédé  le  roi  Jean  ,  Charles  V,  Caries 
VI,  Charles  VII,  Louis  XI,  Charles  VÏII  , 
Louis  XII,  François  I ,  Henri  II,  François  II, 
Charles  IX ,  &  Henri  III ,  à  qui  finit  cette 
branche,  &  qui  mourut  le  2  août  1569.  Aiafi, 
*Ue  a  duré  241  ans. 
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leurs  dépendantes,  leur  mémoire  offenfée, 
&  qu'une  ennemie  de  la  vertu,  dans  une 
race  toute  généreufe ,  diminue  &  obfcur- 
cifTe  leur  réputation.  Mais  il  n'eft  point  de 
race  fi  illuftre  ni  de  famille  fi  renommée 
qui  ne  puifle  à  la  fin  s'abâtardir  :  comme 
il  n'eft  guère  de  métaux  fi  purs  &  fi 
parfaits ,  qui ,  fouvent  refondus ,  ne  laiflent 
à  la  fin  des  fcories. 

Reprenons  l'hiftoire  ftAubiac.  Il  étoît 
pris,  mais  avec  une  Cléopâtre  accoutumée 
à  mettre  dans  fes  fers  fes  vainqueurs. 
Il  refloit  donc  à  ce  malheureux  un  efpoir. 
Mais  la  reflburce  échoua ,  &  même  ne 
fervit  qu'à  avancer  fa  perte  précifément, 
parce  que  Marguerite  réuflit  à  lui  donner 
pour  rival  celui  qui  devoit  être  fon  juge» 
Elle  parvint  donc  à  fe  faire  aimer  de 
Canillac  (i),  dans  Tefpérance  de  le  fléchie 
en  faveur  du  trifte  écuyer.  Mais  Canillac9 

(1)  Ce  marquis  qui  ,  pour  rendre  vaines  les 
tentatives  qu'auroit  pu  faire  le  renfort  de  Gaf- 
cons  qu'attendoit  la  reine,  l'a  voit  transférée  en 
A'-Vci^ne  au  château  â'UJfon ,  qu'elle-même 
ayoit  fait  fortifier;  mais  dont  il  fe  fit  ouvrit 
les  portes,  foit  par  force  ,  au  nom  du  roi  ,  foie 
par  furprrfe ,  au  nom  de  la  reine,  qui  avoit  là 
le  plus  grand  nombre  de  fes  créatures. 

16 
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une  fois  épris ,  ne  voulut  plus  de  partage; 
&  fentant  qu'il  tenoit  en  fa  puiflance  foa 
concurrent ,  il  inclina  la  balance  des  loix 
du  coté  de  la  rigueur  ;  il  fit  faire -fe  procès 
à  fon  captif  par  Lugoly  (i)  ;  &  par  ce 
moyen,  le  fit  pendre  &  étrangler,  comme 
rebelle  5  à  Aigueperfè.  Permettons- nous 
ici    une    réflexion    fur    cette   a&ion    de 
Canillac.  Sans  doute,  fon  procédé  étoit 
plus    inexcufable    que    la    faute    même 
À'Aubiac.  Tous   deux  furent  coupables 
par  amour  :  mais  Canillac  auroit-il  du, 
en  concevant  des  defîrs  profanes,  trahir 
fa  commiffion ,  &  refpe&er  auffi  peu  fon 
roi  (2) ,  qui  fioit  ainfi  fa  fœur  à  la  pru- 
d'hommie  de  ce  capitaine.  Le  grief  eft 
des  plus  graves ,  fans  contredit  ;  mais  je 
crois  que   les  trois  quarts  du  reproche 
doivent  retomber  fur  la  reine  de  Navarre. 
Je   confefTe  donc  (  moi  de   qui  la  fra- 
gilité   fe    laifTe    fouvent    emporter    aux 
femmes  )  qu'il  eft  très-difficile  de  parer 
aux  attaques  des  yeux  &  de  la  voix  qui 
confultent  notre  ruine.  Ce  marquis  témoi- 
gne mon  dire.  Plus  né  pour  les  affaires 
»  ■"  .      .,    ,        ...  i  ^ 

(i)  Sans  doute,  prévôt  de  l'armée, 
(a)  Henri  III. 
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que  pour  l'amour ,  il  préféra ,  à  la  foi 
qu'il  devoit  à  fon  maître,  un  chétifplaifir, 
fe  laiffa  piper  aux  artifices  de  fa  prifon- 
nière ,  oublia  tout  ce  qu'il  pouvoit  pré- 
tendre de  fortune  ,  pour  fe  rendre 
l'amoureux  de  cette  coureufe  ,  &  en 
devint  fi  furieufement  jaloux,  que  la 
paiîîon  chez  lui  fut  l'oracle  du  droit. 
Accompagnons  jufqu'à  la  fin  l'une  des 
plus  déplorables  victimes  de  ma  femme, 
&  jugeons  à  quel  point  elle  les  enforceloit. 
Lorfqu'il  fallut  aller  au  fupplice ,  diAuiiac9 
au  lieu  de  fe  fouvenir  de  fon  ame  &  de 
fon  falut,  baifoit  un  manchon  de  velours 
raz-bleu,  qui  lui  refloit  des  bienfaits  de 
fa  dame. 

J'admire  que,  dans  le  genre  de  mort 
qu'il  fubit,  fut  accomplie  une  prophétie 
émanée  de  lui-même  ;  car  plusieurs  vous 
témoigneront  quAubiac ,  accompagnant 
le  êommandeur  de  Saint  -  Luc  ,  lorfqu'il 
vit  la  reine  pour  la  première  fois,  dit 
tout  haut  en  la  regardant  avec  amour  : 
Je  voudrois  quelle  meut  honoré  de  Jes 
bonnes  grâces ,  fous  peine  d'être  pendu 
quelque  temps  après.  Il  n'eft  pas  toujours 
bon  de  deviner.  On  prophétife  fouvent 
contre  foi,  Mais  ce  qui  ©étonne ,  c eft 
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que  l'effet  de  ce  même  mot  prophétique 
fe  foit  arrêté  au  feul  à'Aubiac,  Il  y  a  tant 
d'autres  perfonnages  connus  ,  qui  méri- 
toient  d'avoir  leur  part  de  cette  fatalité  ! 
Mais  on  voit  bien  que  les  gibets  font 
pour  les  malheureux,  &  non  pas  pour 
tous  les  coupables. 

Canillac ,  par  le  fupplice  de  ce  cri- 
minel ,  fur  qui  il  exerça  plutôt  fa  jaloufie 
que  ma  vengeance,  crut  avoir  avancé  (es 
affaires,  mais  il  les  avoittotalementgâtées. 
Marguerite,  qui  ne  le  fouflfroit  que  par 
contrainte ,  le  prit  en  haine  ,  &  lui  té- 
moigna toute  (on  averfion.  Il  lui  laifïa 
quelque  temps  de  répit  pour  calmer  fa 
douleur ,  &c  pour  exhaler  en  fa  préfence 
mille  regrets  &  mille  reproches  de  ce 
qu'elle  appelloit  f  aflaffinat  de  fon  amant. 
Canillac  s'étudia  alors  à  lui  faire  oublier 
Je  fouvenir  du  mort  ;  il  crut  y  parvenir 
en  changeant  pour  ainfi  dire  de  nature; 
d'inculte  &  agrefte  qu'il  étoit,  il  devint 
tout- à-coup  un  poupin  frifé,  cardé,  & 
tout  dameret.  La  politique  veuve  en 
amours,  s'apperçut  de  cette  grotefque 
métamorphofe;  & ,  plus  comédienne  tftiÇ 
lui,  fe  mit  en  tête  de  faire  tervir  l'amour 
ç&ne  de  Camllac  à  la  délivrer  de  ce/ 
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ridicule  Médor,  qui,  plus  recherché  de 
jour  en  jour,  fe  parfumoit  d'effences, 
s'ornoit  de  belles  plumes ,  varioit  fes 
rubans  ,  &  foignoit  outre  mefure  fa  petite 
perlonne  ;  devenant  en  peu  de  temps, 
d'auffi  mal- propre  que  je  pourrois  être* 
accort  &  propret  comme  un  beau  petit 
amoureux  de  village.  Marguerite  feignit 
que  ces  foins  lui  plaifoient,  &c  qu'au 
moyen  de  ces  apprêts ,  le  héros  lui 
donnoit  dans  l'oeil.  En  un  mot,  elle  fit 
femblant  de  l'aimer,  &  de  vouloir  lui 
vouloir  afTez  de  bien  ,  pour  lui  donner 
fa  maifon  de  Paris,  l'hôtel  de  Navarre y 
&  une  terre  de  2000  livres  de  rentes, 
fituée  en  fon  duché  de  Valois,  près  Sentis. 
Pour  mieux  parokre  joindre  les  effets 
aux  paroles,  elle  lui  fit  expédier  une 
donation  en  bonne  form)  de  ces  deux 
pièces,  laquelle,  à  l'effet  d'homologation, 
fut  envoyée  à  M.  Hennequln  ,  l'un  des 
chefs  de  fon  confeil ,  &  p^éfident  en  ta 
coiir  de  parlement.  Mais  en  même  temps 
la  1  urée  donatrice  expédia  un  autre 
courier  au  même  migiftrat  touchant 
l'homologation  en  queftion  ,  lui  mandant 
qu'il  n'en  fit  rien ,  Se  que  tirant  1  affaire 
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en  longueur,    il  tînt  toujours   Canillac 
en  haleine. 

Pour  épuifer  l'artifice  avec  lui ,  elle 
feignit  d'être  incroyablement  engouée  de 
fa  femme.  Un  jour  elle  fe  fit  apporter 
fes  bagues  ,  &  voulut  que  cette  dame 
s'en  parât  journellement  dans  le  château; 
elle  lui  aidoit  même  à  s'en  enjoliver  ; 
puis ,  lui  difoit  avec  extafe  :  Ah  !  que 
cela  vous  fied  bien  !  ah  !  que  vous  êtes 
donc  belle  ,  madame  la  marquife  !  Or,  le 
bon  du  jeu,  c'eft  qu'auffi-tôt  que  fon 
mari  eût  tourné  le  dos  pour  aller  à  Paris, 
tant  pour  rendre  compte  de  fa  commiffion 
que  pour  preffer  le  préfident  Hennequin 
fur  l'article  de  la  double  donation  ,  la 
reine  dépouilla  la  marquife  de  [es  beaux 
joyaux ,  fe  moqua  d'elle,  la  fit  déloger  (i) 
fans  trompettes,  elle,  &  tous  ks  gardes, 
&  redevint  dame  &.maîtrefTe  de  la  place. 
Et  le  marquis  ?  faut-il  demander  s'il  fût 
penaut,  &  s'il  fervît  de  rifée  au  roi,  à 
toute  la  cour,  &  à  moi-même  ? 


.  (i)  Tout  le  château  d'UJJbn  étoit  rempli  des 
gentilshommes  ,  ferviteurs,  &.  autres  créatures  de 
h  reine.  Ainfi  Caoïliac  avoit  mal  choifi  foô 
polie» 
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Maîtreffe  abfolue  de  l'inexpugnable 
forterefle  d'Uiïbn ,  elle  y  fit  entrer  Ton 
renfort  de  Gafcons,  &3  bientôt  après, 
une  bonne  troupe  d'hommes  d'armes 
qu'elle  avoit  fecrètement  fait  lever  à 
Orléans.  Mais  ceux-ci,  pour  le  dire  en 
pafTant,  faillirent  bientôt  après  la  traiter  (i) 
en  fille  de  bonne  maifon.  Ce  que  mettant 
de  côté,  je  vais  d'un  crayon  rapide  vous 
expofer  l'élite  des  déportemens  de  la 
reine ,  pendant  vingt  ans ,  où  elle  fe 
rendit  volontairement,  geôlière  d'elle- 
même  ;  non  par  efprit  de  retraite  ni  de 
pénitence  ;  il  s'en  faut  bien  ;  mais  au 
contraire  pour  aflbuvir  plus  en  fureté  & 
plus  à  l'écart  fes  goûts  défordonnés.  Quel 
portrait  de  reine  j'ai  à  vous  faire  !  La 
Nanna,  ni  la  Sainte  de  Y  Arétin  ne  font 
rien  auprès. Il  eft  vrai,  que  faute  d'illuftres 
chevaliers  qui ,  par  le  paiTé ,  fervoient 
à  (es  plaifirs  ,  elle  s'eft  vue  dans  Uflbn 
réduite  ,  faute  de  mieux,  à  fes  domefti- 
ques ,  tels  que  fecrétaires ,  chantres,  & 
métifs  (2)  de  nobleffe.  Commençons  par 

(1)  Sans  doute,  faute  ri'exaére  paie,  ou  pour 
quelaue   dérogation   au    traité. 
(2)  C'efkà  dire  de  fang  mélangé,  moitié  gentil- 
homme &  moitié  roturier. 
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fon  célèbre  Pomini,  fils  d'un  chauderonnier 
d'Auvergne,  qui,  tiré  de  Téglife  cathé- 
drale de  Paris ,  d'enfant  de  chœur  ,  par 
le  moyen  d'une  afle2  belle  voix  ,  parvint 
à  la  mufique  de  la  reine,  s'introduifit 
de  la  chapelle  à  la  chambre  ;  &  finale- 
ment, de  la  chambre  au  cabinet,  où  il 
a  été  long  temps  cha-gé  du  diftrîct  des 
dépêches.  Ceft  pour  lui  que  les  folies 
de  Marguerite  de  Valois  ont  fi  fort 
foifonné ,  qu'on  en  pourroit  fournir  de 
juftes  volumes  :  ceft  de  lui  qu'elle  dit 
qu'il  change  de  corps,  de  voix,  de  phy- 
fionomie ,  comme  il  lui  plaît.  Ceft  pour 
lui  qu'elle  fit  faire  à  Ujjbn  les  lits  de  fes 
dames  fi  exhaufTés  de  fupports ,  qu'elle 
pouvoit  voir  deflbus  fans  fe  baifTer,  & 
fans  plus  s'écorcher  les  épaules  en  fe 
fourrant  fous  chaque  lit,  à  quatre  pieds, 
pour  y  chercher  fon  PominL  Ceft  pour 
lui  qu'on  l'a  vue  fouvent  tâtonner  la 
tapifïerie,  s'imaginant  l'y  trouver;  ou  fe 
marquer  le  vifage  contre  les  clous  des 
recoins  qu'elle  alloit  fureter  ;  c'eft  pouf 
lui  que  vous  avez  entendu  chanter  à  nos 
belles  voix  de  cour  ces  vers  faits  par 
elle- même,  à  l'occafion  d'une  de  fes 
abfences. 
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«  A  ces  bois>  ces  prés,  &  cet  antre , 

*>  Offrons  nos  vœux  ,  nos  pleurs,  nos  fons  ; 

t>  Plaignons  i'abfence  en  nos  chanfons 

»  D'un  poète  (i),  d'un  amant,  d'un  chantre.» 

Oh  !  comment  concevoir  tous  ces 
opprobres  de  la  part  de  celle  que  fa: 
bonne  fortune  avait  fait  naître  d'un  des 
plus  grands  &  magnanimes  rois  (2)  de- 
là terre  !  comment  fes  égaremens  Font- 
ils  tellement  réduite  du  trop  au  trop  peu, 
que  de  reine  augufte  ,  elle  foit  devenue 
plus  vile  que  fes  plus  abjeftes  fujettes  ; 
&  de  légitime  époufe  du  roi  de  France, 
l'amante  paflîonnée  de  fes  valets  ?  Qui 
pourroit  blâmer  la  véridique  madame  de 
Guife ,  qui ,  difcourant  dans  un  cercle 
fur  une  gloire  auffi  indignement  ternie, 
&  fur  un  abaiiïement  aufli  prodigieux  , 
fe  mit  fort  à  propos  à  chanter  une  vieille 

(1)  N  >us  difons  aujourd'hui  j>o-ërte  en  tr0'$ 
divjiionF.  Dans  l'ancien  temps  ,  on  prononçoîfc 
jfohe ,  &  l'on  y  gagnoit  le  retranchement  d'un 
pu<).  Tour  au  contraire  ,  on  difoit  autrefois  une 
bo-ë-te  ,  en  trois  temps  marqués;  aujourd'hui, 
DO"*  difons  une  boite ,  en  rîetix  pieds  feulement* 

(1)  Henri  III,  fils  de  François   1. 
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chanfon  de  fon  temps ,  dont  le  refrein 
étoit  ; 

«  Margot ,  Marguerite  en  haut , 
»  Margot ,  Marguerite  en  bas , 
»  Margot  Marguerite.  » 

Vomini  finit  par  fe  la/Ter  de  la  reine, 
a  tel  point,  qu'il  lui  cacha  fes  piftes  & 
fit  une  abfence  de  plulîeurs  années.  Elle 
n'attendit  pas  un  fi  long  terme  pour  rem- 
plir le  vuide  de  fa  paflion  ;  &  fe  hâta  de 
faire  venir  de  Provence  un  petit  valet 
nommé  Date  (i),  qui,  depuis,  s'eft 
fait  connoître  fous  le  nom  de  Saine-Julien. 
C'eft  ce  Date  pour  qui  vous  voyez  encore 
tant  de  palmes  (2)  dans  les  tapifferies 
de  Marguerite  de  Valois  ;  c'eft:  ce  fils 
d'un  charpentier  d'Arles ,  jadis  laquais 
de  Gamier,  l'un  des  maîtres  (5)  de  ma 
chapelle.  Les  bontés  de  la  reine  ne 
profpèrent  point  à  ce  jeune  favori.  Deux 
mois  après  être  arrivé  à  Paris,  un  jour 
qu'il  caracolloit  à  la  portière  du  carrofle 

(1)  11  fe  nommoit  Julien  Date,  ou,  comme 
d'autres  lifent,  Sulien-Date. 

(2)  On  fait  que  la  date  eft  le  fruit  du  pal* 
mîer. 

(3)  Ou  muficiens. 
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de  fa  dame  9  (  car  Marguerite  y  étoit 
alors,  &  nous  dirons  ci-après  comment 
elle  y  étoit   retournée)  un  jour,  dis-je, 
en  plein  midi ,  que  Date  faifoit  auprès 
d'elle  l'office  d'écuyer  cavalcadour,  fur- 
vint  fur  un  moins  beau  cheval  le  jeune 
Vermond  (1)  ,  qui  en  vouloit  étrangement 
à  l'aventurier  provençal ,  pour  avoir  été 
caufe  de  la  difgrace  &  ruine  de  fes  père 
&c  mère  ,  qui  avoient  été   nourris  dans 
leur  jeunette  au  louvre  ,  l'un  page  >   & 
l'autre ,  jeune  demoifelle  de  la  reine.  Ce 
jeune  gentilhomme ,  âgé  de  vingt-deux 
ans,  qui,  ne  refpirant  que  vengeance, 
avoit  juré  la  mort  de  Date  ,  ne  tint  que 
trop   fon    ferment  ;   puifqu'à  la   portière 
même,  &  fous  les  yeux  de  la  reine,  près 
de  l'hôtel  de  Sens ,  il  tua  (2)  ce  favori 
d'un  coup  de  piftolet.  Comme  ce  gentil- 

(i)  D'autres  lifent  Cfiarmond. 

(2)  Ce  fait,  qui  d'ailleurs  eil  exacl,  n'arriva 
qqe  tept  ans  après  le  divorce  prononcé  entre 
Henri  &  Marguerite;  c'efhà-dire ,  v^rs  le  mots 
de  mai  i6ctf.  Voy-z  les  mémoires  de  B^ffom- 
pierre.  Les  dates  font  donc  confondues  ,  & 
même  inadmi  bibles  dans  le  Divorce  fatyrique  9 
puisqu'on  y  fait  entrer,  comme  moyen  de  caufe, 
des  faits  long-temps  poftérieurs  à  la  caufe  jugée. 
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homme  étoit  mal  monté,  il  fut  facilement 
pourfuivi  &  atteint  dans  fa  fuite  hors  la 
porte  Saint-Denis.  On  le  livra  aufli-tôt 
à  la  juftice;  &  comme  la  reine,  outrée 
de  colère  &  de  douleur,  protefta  qu'elle 
ne  vouloit  boire  ni  manger,  quelle  ne 
l'eût  vu  mourir,  on  déféra  à  (es  defirs 
avec  telle  promptitude  ,  que  deux  jours 
après  le  coupable  eut  la  tête  tranchée, 
fous  les  yeux  de  la  reine ,  devant  l'hôtel 
de  Sens  où  elle  demeuroit.  Son  fupplice 
fut  précédé  de  l'amende  honorable  qu'il 
fit  tenant  intrépidement  la  tête  haute. 
Mais  il  ne  voulut  jamais  demander  pardon 
à  la  reine ,  &  fur  l'injonétion  qu'on  lui  en 
fit,  il  jeta  la  torche.  Du  refte,  il  mourut 
content,  &  avec  une  héroïque  confiance. 
Ce  malheur  ne  feroit  point  arrivé  fi  la 
reine  fût  refiée  dans  fon  château  d'UJfbn, 
où  du  moins  une  partie  de  fes  intrigues 
galantes  reftoit  enfevelie  pour  le  refte  de 
la  France  ;  &  il  lui  vint  enfin  l'incon- 
cevable idée  de  revenir  à  Paris  pour  en 
faire  le  centre  &  le  théâtre  éclairé  de 
fes  débauches.  Mais  au  lieu  de  revenir 
au  louvre,  elle  alla  loger  à  l'hôtel  de 
l'archevêque  de  Sens  ;  ce  qui  donna  lieu 
à  ce  quatrain  : 
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«  Comme  reine ,  elle  devoit  être 
*>  Logée  en  royale  maifon  ; 
»  Comme  ^écherejfe  ,  ejl  raifon 
»  Quelle  foit  au  logis  d'un  prêtre.  » 

Comme  tout  le  monde  connoît  les  traits 
d'inconduite  qu'elle  s'eft  hautement  permis 
dans  cette  capitale ,  j'en  finis  ici  le  dé- 
nombrement par  fes  amours  avec  Bajau- 
rnont  (i) ,  qui  eft  le  dernier  dont  j'ai  eu 
connoiffance.  Il  arriva  à  la  cour,  encore 
novice ,  &  fort  entrepris  de  la  perfonne. 
Mais  introduit  par  madame  d ' Anglure , 
iafiruit  par  madame  Roland,  civilifé  par 
le    bel   efprit  Lemaync  9  guéri   de  deux 
enflures  aux  aines,  par  le  médecin  Penna; 
enfin  ,  fouffieté  par  Deloue,  fils  d'un  pro- 
cureur de  Bordeaux,  il  fe  forma  au  point 
de  fe  défricher  entièrement ,  &  de  pouvoir 
pafTer  pour  un  jeune  gentilhomme  p^iïk- 
blement  accompli. 

Vous  connoiiîez  préfentement  la  reine 
Marguerite  3  mes  chers  îe&eurs  ;  mais 
vous  ne  la  connoifTez  pas  encore  auflî 
bien  que  moi;  &  Dieu  vous  en  préferve. 


(i)  Il  étoit  d'illuftre  maifon.  Voyez  le  Tkuana. 

Fin  du  ze  Volume,  de  Janvier  ij28. 
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J  5ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux,  le  fécond  Volume  de 
la  Bibliothèque  unïverjèlle  des  Romans 
pour  le  mois  de  Janvier  de  Tannée  1788. 

S  E  L I S  ,  Cenfeur  royal. 
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